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INTRODUCTION. 

M-d'  ou  V liAC  E anonyme  que  nous  fU- 

b lions  a.  été  trouvé  cl  lu  Bujlille,  Il  totri^ 
h cru  peut-être  dans  lés  lïiuins  des  per— 
fonnes  intérejjees.  Elles  verront  que  rien-, 
n^ejl  inconnu  y&Jl  elles  font  incorrigibles  ^ 
V Europe  jujliferu  lu  nution  qui  s uffrun— 
chit  d*une  uujji  dungereuf  influence.  Les 
chofes  incroyables  i qu^  Von  vu  lire  y ne 
font  pus  inventées  u plaijir  ^ fufent-elles 
un  peu  exagérées  > au  moins  le  fond  ejl- 
il  vrai.  Or  y ne  fluidroitdl  pus  quhttt 
peuple  entier  fût  frappé  de  démence  pour  fl 
laijjer  balotter  par  les^  perfonnages  qui  vont 
paroitre  fur  lu  flene.  L^obeiJfance  7i  efl  pas 

V imbécillité  X on  veut  être  guidé  dans  U' 
flntier  du  vrai  ^ mais  non  être  traîné  dans 
' le  précipice. 

Le  libelle  eflV ouvrage  qui  diffame^  qui 
^ calomnie  y ^ qui  outrage  y qui  flétrit  ; mais^ 
V ouvrage  qui  raconte  y qui  prémunit  y qui 
conduit  a lu  façon  éV  échapper  a lu  tyrans 
uky,  n'eflj  rien  moins,  qu'un  libelle.  Uii^ 
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NcLtiûft  tntlere  ^ Jatis  aiicwit  exception 
quelconque  , fè  plaint  d^une  Jemme  qui  n^ejî 
rhn  par  elle-même  ; mais  qui  ejl  tout  par 
fes  confeils.  Cette  Nation  fe  permet  les 
dijcQurs  les  plus  libres  les  vœux  les 
plus  terribles  ; elle  doit  publier  les  raifons 
qui  C ont  conduite  a cette  apparente  fêvêrite  : 
Cejl  pourquoi  elle  'S'acharne  a dffbiblir  le 
crédit  d"une  princejje  qui  lui  a Jait  tant 
de  mal , & qui  lui  en  dejlinoit  davantage^ 

Le  mémoire  de  madame  de  Lamotte  at 
tnanque  Jon  effet  ^ parce  qiCil  y avoit  trop 
de  inenagemens  y parce  qiéon  y rencontre 
plufieurs  anacronifines  y parce  quHl  partoit 
déune  Jburce  impure.  On  Id  donné  au 
Koi  lui-même  comme  un  amas  de  catom^ 
nies  forgées  à plaifir.  Cela  étoit  plus 
adroit  que  ne  Cont  été  tes  fabricateurs  du 
mémoire,  jiu  lieu  de  faire  un  faélum 
ddvocat  y ''  il  filloit  écrire  une  hifloire 
delte  y coucher  les  faits  par  date  y & citer 
par  leurs,  noms  les  agens  fubalternes  ou 
les  témoins  oculaires.  Cependant  ce  mé- 
moXuy  tout  organifé  qdil  ejly  n"at 


fas  laljjé  que  de  faire  une  vigoureufi 
JènJation,  Il  a éclairci  a jamais  l’affaire 
du  collier^  & fixé  pour  V éternité  l’opinion, 
du  fage  fur  Vauteur  de  cette  révoltante 
infamie. 

Les  Eflais  que  nous  donnons  aujour^ 
d’hui  doivent  porter  Je  repentir  & les 
remords  dans  l’ame  d’une  femme  coupa-^ 
hle»  Elle  doit  chercher  Jous  la  cendre  & 
le  cilice  l’oubli  des  humains.  Elle  doit 
une  grande  victime  a la  nation  5 6^  cette 
victime  volontaire  fera  elle-même  qui  fe 
^précipitera  dans  les  ténébreufes  horreurs 
d* un  cloître.  Quand  un  fléau  défoloit 
autrefois  une  -montrée , les  dieux  deman^ 
dotent  par  la  bouche  des  oracles  une 
illujlre  victime  : la  voix  du  peuple  ejl 
Lien  plus  felre  que  celle  des  oracles.  Le 
fléau  efl  bien  plus  terrible  , plus  univers 
fil  3 plus  long  5 que  celui , qui  défola 
Tliebes  ; nous  ne  voulons  pas  de  fealig  3 
mais  la  cejjation  de^  maux  & une  retraite 
devenue  néceflaire. 

En  vain  on  nous  promettoit  un  ave^ 


nir  plus  tranquille^  il  ejt  des  âmes  avm 
hfquelles  on  ne  compoje  pas^  Elles  ne? 
peuvent  pas  répondre  de  leurs  vonlontésy^ 
€0inment  pourroiuon  s^y  jier  é On  ajjlure 
que  les  EoUgnac  font  éloignés*  Ils  étoient 
les  plus  avides  y & non  les  plus  pervers. 
Di/graciés  depuis  long^temps  y un  refe  de 
faveur  les  dirohoit  moins  à la  profirip^ 
tion  que  la  honte  de  défaire  fin  ouvrages 
ce  que  la  Reine  fe  doit  a elle-même  y 
défi  d^ éloigner  cet  ahhé  corrupteur  qui 
lui  a fiujfié  la  haine  d'un  peuple  qu'il 
déshonoreroit  en  en  faifant  partie  y Ji  un 
peuple  pouvoit  être  déshonoré.  Cet  ahhé' 
efi  ce  V ermont , commerçant  ^ les  grâces  5. 
vil  minifire  des  plaifirs^  & diffamateur 
impur  de  tout  ce  qui  approcheroit  cette 
Pinceffe  pour  la  rappeler  à la  vertu  ; 
c'efi  d'éloigner  ce  Breteuil,  vendu  à une 
maifn  étrangère  y fiélèrat  déterminé  y, 
menteur  impudent  , libertin  effronté  y 
cachant  un  affreux  caractère  fins  les  de-^^ 
hors  d'un  homme  exercé  aux  affaires  y, 
j{ ayant  ni  plans  % ni  intentions  y.  ak 
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^âftu  i nï  caractère  y ni  moyens  ; Breteuil 
«yZ  non-feulement  tout  ce  qu'il  y cl  de 
fins  vicieux  y mais  il  ejl  toujours  prêt 
à agir  J parce  qiê aveuglement  .vendu  et 
une  princejjè  haineuje  y il  croit  facrifier 
à la  reconnoijjance  , tandis  qu'il  ne  cuU 
tive  que  fin  intérêts 

Oefl  de  faire  un  falutaire  divorce  avec 
les  hommes,  Quand  la  galanterie  n'ejl 
pas  foutenue  par  l'ivrefje  de  la  volupté  y 
elle  fait  jouer  aux  femmes  le  rôle  le  plus 
pénible.  Ils  vont  toujours  comparant  y 
ont  la  barbarie  de  rappocker  l'éclat  de 
la  jeunejje  y de  l'embonpoint  y de  la  ma- 
turité, Et  plus  ils  onh  befoin  des  charmes 
qui  reffufeitent  leurs  fins  y plus  ils  de- 
viennent indifférens^  pour  la  beauté  que 
V âge  & l'ufage  ont  altérée. 

On  a voulu  racheter  a tout  prix  un 
manuferit  intitulé  les  Pafîe-temps  d’An- 
toinette. Il  ejl  vraifimblable  que  c'ejl  ce 
( que  nous  donnons  fous  un  titre  nouveau, 
lé  auteur  y extrêmement  négligé  y ne  man- 
que ni  de  fiyle  y ni  de  chaleur  / mais  il 
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fait  iejirer  j>tus  ht  mètkoâe , plus  dé 
trait  y plus  de  nerf.  Il  ejl  des  portraits 
qu^il  faut  nuancer  d’une  maniéré  fi  eX^ 
prejfive  ^ qu’on  ne  les  oublie  jamais  : ^ 
c’ éfl  ce  que  l’auteur  des  Efiais  n a pas 
fait.  Mais  il  a fu  beaucoup  d’ anecdotes 
fourni  des  matériaux  à l* imagination 
qui  traceront  d’ eux-mêmes  le 
uijjèr.  Cela 
un  peut 
’il  fait  P, 


ESSAIS 


ESSAIS  HISTORIQUES 

SUR 

.'J 

LA  VIE 

D E 

MARI  E- ANTOINETTE 
D’AUTRICHE, 

REINE  £)E  FRANCE, 

Pour  furvir  à l’Hiflôire  de  cette  Princeffei 

•Duni  vitant  Jlulti  vitia  , in  contraria  currunt^ 
t Horàt,  Saî.  2; 


11  n’y  a rien  de  plus  inîéref&nt  pour  Thifloire 
que  îes  faits  des  héros  & des  héroïnes  dans 
tous'  les  genres  ; ils  furent  tôujours  accueillis 
& regardés  comme  le  véritable  aliment* "des 
connoiffances  utiles  ; chacun \ a fes  vertus  & 
fes  vices  5 & chacun  éft  "héros  dans  fa  patrie; 
le  plus  grand  fcélérat  mârehé  à côté  du  pli^ 
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grand  homme  : de  même  que  la  femme  qui 
a le  plus  de  mœurs  & de  conduite  efl  fou^ 
VQnt  confondue  avec  la  plus  licencieufe  & la 
plus  débauchée.  Le  mafque  fous  lequel  cha*-* 
cun  s’enveloppe  entraîne  fouvent  l’illufion  , 
Sc  détermine  les  réputations.  Le  public  ap- 
pelle le  héros  fcéîérat , & fcélérat  le  héros; 
vertueufe  la  catin , la  tribade  , & catin  la  ver- 
tueufe. 

Tels  furent  de  nos  jours  le  roi  de  PrulTe  & 
Mandrin.  Héros  chacun  dans  leur  partie  , ils 
étonnèrent  Tunivers  par  leur  génie  , leur  con- 
duite 5 leur  bravoure  , & leurs  fuccés  : il  efl  vrai 
qu’ils  n’eurent  pas  la  même  fin.  Telles  furent 
la  comtefTe  Dubarry  & Marie-Antoinette.  ( i ) 
La  première  étonna  l’univers  , les  ruelles 
& les  carrefours  de  Paris  par  fa  crapuleufe 
^ dégoûtante  débauche  ; la  publicité  qu’elle 
y mit  n eut  d’autres  bornes  que  celles  des 
cbofes  poffibles.  Même  débauche  dans  Marie- 
Antoinette  5 même  effervefcence  de  pallions 
hommes , femmes  , tout  efi  à fon  gré  5 tout 
lui.  convient  , fa  mal-adreiîè  , ainfi  que  fes 
étourderies  donnent  involontairement  à fa  con- 
duite la  publicité  que  la  première  cherchoit 
par  état.  Ces  deux  femmes  célébrés  fe  relTem- 
Merent  encore  dans  l’art  de  tromper  & d’avilir 
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tfeîul  qu’elles  ievoîent  faire  refpeAer.  Louis  XV 
fut  juiqu’à  fa  mort , la  dupe  la  plus  complette 
de  la  Dubarry , qui  , fans  aucuns  égards  , fai- 
foit  partager  fa  couche  avec  le  premier  valet  > 
comme  aVecle  premier  des  courtifans.  LouisXVI 
eft  également  trompé  & avili  par  fa  femme  , 
fans  avoir  l’air  d’imaginer  feulement  que  ceU 
puiffe  être* 

C’efl  de  cette  célébré  prîticeffe  dont  nous 
Voulons  parler  * elle  entre  dans  la  carrière  avee 
tant  de  moyens^  que  Ton  peut  alTurer  qu’elle 
y jouera  un  rôle  ballant  , & que  fon  nom 
pourra  dignement  occuper  une  pLxe  à côté 
des  Médicis^  des  Marguerite  de  Vahn's  & de 
plufîeurs  autres  Rêines  & PrincefTes  dont  Thif- 
foire  nous  a confervé  des  anecdotes  auffi  cu^ 
ïieufes  que  rares. 

Mafie-Tbérefe , mere  de  notre  héroïne , cette 
femme  rare  & au-deffus  des  éloges  comtne  elle 
étoit  autrefois  au-deffiis  des  préjugés  , avoit  le 
grand  art  de  cacher  fes  défauts  & foti  incon- 
duite fous  les  dehors  du  génie  , de  la  vertu  , 
&:  de  la  plus  grande  énergie.  Sa  marche,  dans 
tous  les  événemens  de  fa  vie , fut  telle  qu’il 
fallut  toujours  placer  une  grande  aéîion  à côté 
de  ce  que  fon  tempérament  lui  fai  foi  t faire  de? 
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èîâmafcle.  Cette  grande  Reine  partagea  fesvîcesi 
è fes  trois  filles , mais  ne  leur  laifTa  rien  de  fes 
vertus,  iSous  allons  connoitre  la  Reine  de  France. 
Celle  de  Naples  eft  d'une  nullité  dont  il  y a 
peu  d exemple.  La  troifieme  qui  a époufé  le 
Duc  de  Saxe-Techen  porta  dans  le  lit  nuptial, 
& à côté  du  plus  robuüe  allemand  des  Circles, 
des  preuves  non--équivoques  de  fon  incontinence; 
elle  ne  dut  même  ce  mariage  qu  a cette  fâcheufg 
circonfiance. 

Marie- Antoinette  arriva  en  France  en  i^6E  , 
pour  y confüïîimer  le  mariage  le  plus  extraor- 
dinaire qu’il  foit  poffible  d’imaginer.  Il  n'efî 
pas  hors  de  propos  de  faire  ici  le  tableau  de 
la  fitiiâüon  de  la  cour  dans  ce  moment  ; il 
donnera  l’idée  des  caufes  de  ce  mariage  & de 
fes  fuites  ; il  juflifiera  peut  - être  en  quelque 
forte  les  déréglemens  que  nous  allons  faire 
connoitre. 

Le  duc  de  Choifeul , digne  émule  des  Riche- 
lieu & des  Mazarin  (2)  , étoit  en  quelque  forte 
premier  miniflre  , par  lafcendant  qu’il  avoit 
pris  fur  Louis  XV,  le  plus  foible  des  hommes, 
& qui  étoit  devenu  le  plus  méprifable  des 
princes  de  fon  fiecle.  Ce  duc  , auffi  intriguant 
qu’audacieux  , avoit  payé  cette  faveur  par  une 
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foûmiffion  lîne  obéiffance  fervile , & par  l’acîK 
complifTement  du  crime  le  plus  affreux  qui  ait 
été  imaginé  en  politique.  Quelqu’afTuré  qu’il  fût 
de  la  durée  de  fon  cre'dit  & de  fon  autorité  , 
il  craignit  les  intrigues  d’une  maitreflé  qu’il 
avoit  méprifé  , & même  infulté  publiquement  : 
en  cela  il  manqua  de  politique.  La  Dubarry  ca- 
baloit  ; fon  parti  étoit  puiffant  ; le  duc  avoit  des 
ennemis;  il  avoit  fait  des  réformes  ; il  étoit  de- 
puis long-temps  en  place  ; à la  cour  on  aime 
les  cbangemens  ; enfin  il  craignit  une  cbûte  pro- 
chaine. Il  étoit  naturel  qu’il  cherchât  à s’ap^ 
puyer  d’une  proteélion  majeure  ; il  crut  le  faire 
en  projettant  & exécutant  le  mariage  de  la 
jolie  archiducheffe  avec  le  dauphin.  Quand  la 
France  n’auroit  d’autre  reproche  à lui  faire  que 
celui  d’une  pareille  alliance  , cette  époque  fuf- 
firoit  pour  l’avoir  à jamais  rendu  odieux  à la 
nation. 

' La  Dubarry  , cette  courtifanne  fi  décriée 
par  fa  crapule  & fes  débauches  , occupoit  le 
trône  des  Bourbons,  Des  bras  des  laquais  , des 
coureurs  & des  favoyards  elle  étoit  montée  en 
premier  échelon  , dans  ceux  du  comte  Du- 
barry , l’homme  le  plus  méprifé  & le  plus  mé- 
prifabîe  , & de-îà  dans  ceux  du  roi.  Créature 
indigne  de  vivre , ^ui  aiTerviiToit  Louis  fous 
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le  poids  des  ordures  , des  infamies  ^ des 
juflices  ; de  l’aviliflement  , 3c  avoit  fini  par 
en  faire  un  vrai  Sardanapale,  C’étoir  ce  rebut 
du  genre  humain  qui , aidée  de  quelques  cour-^ 
îifans  auffi  niéprifafcles  quelle  , des  Richelieu  > 
des  Fronfâc  , des  d Aiguillon  , des  ^ iileroi  » 
des  Maupeou  , & de  tant  d’autres  dont  les 
noms  font  bien  faits  pour  falir  ma  plume  ; 
c etoit  5 dis-je  , elle  qui  tenoit  en  main  les  rênes 
de  la  monarchie  françoife.  Voilà  la  faélion 
qui  renverfa  dans  un  inüant  de  débauche  le 
coloffe  d’autorité  que  le  duc  de  Choifeul  avoit 
bâti  fur  fa  tête  , &;  auquel  il  avoit  adoifé  U 
ducheffe  de  Grammont  fa  foeiir.  Moderne  Me- 
dicis  5 méritant  à jufte  titre  qu'on  lui  attribuât 
ce  que  difoit  un  grand  poète  de  cette  prînJ 
ceiTe  5 quelle  pcjjtdoit  tous  les  vices  de  fom 
fexe  y & pas  une  de  fis  vertus»  Cette  femme 
intriguante  & hautaine  , habituée  à exercer 
îa  domination  la  plus  dure  fur  tous  ceux  qui 
environnoient  fon  char  & celui  de  fon  frere 
que  l’on  pouvait  appeler  leur  lit  commun 
Voulut  l’étendre  jufques  fur  Marie-Antoinette» 
Déjà  celui  qui  avoit  fait  ^périr  le  pere  avoit 
Jugé  à la  foiblelTe  du  fils  combien  il  feroit  aifé 
de  s’emparer  de  fon  efpriî  ; ç’en  étoit  fait , ce 
prince  étoit  fous  le  joug  , & la  France  alioit 
êtî€  en  proie  à l’orgoeii  & à l’ambition  de  cç,s. 
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aeux  perfonnages  ; la  Dubarry  chaffâ  de  la  cour 
cette  race  infernale.  La  pucelle  d’Orléans 
fauva  la  France  ; la  nation  eut  à la  Dubarry 
la  même  obligation.  11  s’en  faut  bien  que 
l’une  & l’autre  aient  eu  les  mêmes  motifs  &.  1* 
même  conduite. 

Si  le  duc  de  Choifeul  avoit  fu  gouverner 
ïe  trop  foible  Louis  XV  , au  moins  cet  empire 
Il  aviiiffoit  pas  abfolument  le  monarque  ; mais 
perfonne  dans  lunivers  ne  lui  pardonna  Texcès 
de  fon  attachement  -pour  la  Dubarry  , oh  ne 
pardonna  pas  davantage  aux  courtifans  que  je 
viens  de  nommer  , la  cour  baffe  & rampante 
qu’ils  faifoient  journellement  à cette  catin  , 
malgré  qu’elle  les  traitât  fans  celle  de  Ja  ma^ 
niere  la  plus  outrageante.  Ce  que  Ton  aura 
peine  à croire  , c’efi  qu’a  la  cour  de  France  , 
il  fe  foit  , trouvé  des  femmek  affez'  baffes  pour 
former  fa  fociété  , & la  préfenter  ( 5 ).  La  du- 
cheffe  de  Valentinois , la  vile  maréchale  de  Mi- 
repoix  , la  greffe  princeffe  de  Tingry  , & plu- 
üeurs  autres  qui  ne  couroient  point  de  rifque 
de  s’avilir  furent  créées  les' compagnes  de  la 
favorite  ; elles  fe  chargèrent  gratuitement  de 
lui  montrer  l’a't  qu’il  falloiî  employer  a la*: 
cour  ; de  la  décraffer  , & de  lui  faire  perdre^ 
fur-tout  en,  public  , lè  ton  grivois  qu’elle  avoit  ;», 
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& qui  la  faifoit  briller  dans  {es  orgies  ; h 
comteffe  de^  Bdarn  eut  l'effronterie' de  la  pré- 
ftoter,  ce  coup  d éclat  l'a  perdue  à jamais; 
la  faverite  fut  niéconnoiffajite  & fit  peu  poui: 
elle  : • guelqu’argent  , une  place  de  gentil-, 
homme  de  M.  le  comte  de  Provence  pour  le 
chevalier  de  Béarn  fon  fils , & des  rebuffades 
continuelles  furent  fa-  réeompenfe  ; à la  fin  » 
elle  fut  forcée  de  quitter  la  cour;  fon  fils  perdit 
fa  place  pour  s etre  battu  auffi  lâchement  que 
mal-à-propos  contre  ' le  marquis  de  la  Châtre  , 
autre  gentilhomme  de  IVI.  le  comte  de  Pro- 
yence  , pour  des  propos  tenus  contre  mere. 
Le  chevalier  de  Béarn  fut  renvoyé  à fon  ré-, 
giment  , on  nomma  à fa,  place  , & pour  aug-- 
menter  les  mortifications,  on  combla  fon  ad- 
yerfaire  des  faveui's  les  plus  marquées.  Le 
comte  de  Biffy  , depuis  l.ong-teraps  l’agent 
libertin  du  maréchal  de  Richelieu  , qu'il  avoit 
marié  pour-  récompenfa  de  fes  fervices.,  à la 
Bpntems  , fut  çhoifi  pour  donner  la  main  à 
la  Pubarry  lorfqu’elle  monta  dans  le  lit  de 
fon  maître;  Ce  fu.!  Buffaut  qui,  , au  moment 
àe  fa.ire  banqueroute  , gç  fe  fbuciant  fort  peu 
de  la  faire  plus,  ou  moins  forte  en  cas  de  non- 
fuccès  J,  lui  fournit  fes  premières  j.upes  & lui 
fit  fon  frouffeau.  Les,  dettes  de-  Bilfy  furent 
|aj’ées,  en  réeompenfe.  Bufaut  ne  fi.t  ban-. 
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queroute  , il  g^gna  un  million  , ' & on  força 
la  ville  de  Paris  de  le  prendre  pour  fon  tré- 
forier  ; il  remplit  cet  emploi  avec  toute  Tin* 
folence  d’un  parvenu  , & finit  , en  trabiffant 
^es  devoirs  de  l’amitié  , par  époufer  la  maî^ 
treffe  de  fon  ami  , femme  entretenue  publi- 
quement. 

Le  confeil  ëtoit  compofé  de  miniflres  pref- 
que  tous  tarés.  M.  de  Maupeou  étoit  chan- 
celier; le  duc  de  la  Vrilliere  , au  département 
de  la  maifon  du.  Roi  ; le  duc  d’Aiguillon  , à 
celui  de  la  guerre  & des  affaires  étrangères  ; 
de  Boynes , à la  marine  , & l’abbé  Terray  aux 
finances,  rempliffoient  l’Europe  . du  bruit  de 
leurs  glorieux  exploita  , de  leurs  intrigues , de 
leur  inconduite  , de  leurs  -friponneries  & de 
leur  incapacité.  A.  chaque  inflant  ils  portoient 
le  fantôme  du  monarque  à des  démarches  in- 
C'Onfidérées , d'après  lefquelles  il  étoit  obligé  de 
reculer  faute  d’énergie  & de  moyens;  enfin  le 
bouleverfement  total  des  réglés  , des  loix,  & 
répuifement  des  finances  de  letat  furent  le  ré- 
fui  rat  des  décifions  de  ce  confeil.  ' 

Les  princes  du  fang  , feule  & unique  fo- 
^lé  que  pouvoit  avoir  la  dauphine  , n eîoienn 
pas  plus  faits  que  le  refle  de  la  cour  pour  lui 
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âoîinef  des  leçons  d'honnêteté  , les  uns  s’avi^ 
îiiîôient  dans  la  plus  crapuîeufe  débauche  , 
d’autres  feifoient  fervilement  la  cour  à la  créa- 
ture qui  ëtoit  devenue  l’idole  du  maître  ; le 
relie  fans  force  , fans  efprit  , comme  fans 
honneur  , s’avililioient  par  leur  lilence  même 
fur  les  défordres  où  Fon  mettoit  les  affaires  de 
l’état  ; ou  par  des  retraites  auffi  humiliantes, 
pour  eux  que  funefles  au  bonheur  des  peuples  ; 
un  duc  d’Orléans  fe  mariant  avec  .fa  maîtreflb 
& s’occupant  uniquement  à jouer  la  comédie  ; 
fon  fils,  le  duc  de  Chartres  ( 4)  , à force  de 
lâchetés  déshonorant  le  fang  des  Bourbons  * 
le  prince  de  Conti  le  fouillant  par  fa  crapule^ 
fon  fils,  le  comte  de  la  Marche  , par  la  cour 
affidue  qu’il  faifoit  à la  Dubarry,  dont  il  étoit 
le  premier  écuyer  de  main  ; le  prince  de 
Condé  vivant  ouvertement  avec  une  femme 
qu’il  foutient  pour  plaider  contre  fon  mari  , 
& n’ayant  des  Condé  que  le  nom  , beaucoup 
trop  lourd  à porter  pour  lui  ; le  duc  de  Pen- 
îhievre  , le  cafiard  le  plus  décidé,  ayant  tous 
les  vices  des  dévots  & par  une  de  leurs  vertus; 
le  comte  d’Eu  vivant  habituellement  avec 
les  hôtes  des  forêts  auxquels  il  reffemble  ea 
tout  point  5 & auxquels  , il  n’auroit  pas. 
dû  , par  cette'  raifon  , faire  une  guerre  fi  opi- 
niâtre. 
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Les  princeflcs  pour  lors  en  petit  nombre  i 
faifüient  un  parti  féparé  de  leurs  maris.  La  feule 
ducheffe  de  Chartres  méritoit  la  confiance  de  U 
Dauphine  ; fes  vertus  l’en  éloignèrent.  Toutes 
les  femmes  de  la  cour  ( un  bien  petit  nombre 
excepté  ) étoient , ou  catins  , ou  tribades  , ou 
joueufes  ou  efcrocs  , & en  general  la  plus  mau- 

vaife  compagnie  de  l’Europe. 

Quand  bien  même  Marie- Antoinette  n auroiî 
pas  apporté  à la  cour  de  France  le  germe  de 
tous  les  vices  , même  de  celui  d’un  amour 
effréné  pour  fon  fexe  , il  n’eût  pas  ete  étonnant 
qu’à  fon  âge  , entourée  de  tels  gens  , & témoin 
de  tout  ce  déréglement  , elle  n eût  pas  préféré 
la  marche  féduifante  à la  vie  monotone  & trifle 
que  fon  augufle  & nul  mari  étoit  dans  le  cas  de 
lui  faire  pafLr.  Comment , en  effet , peut-on  pré- 
fumer qu’une  jeune  princefi'e  vive  , ayant  du  tem- 
pérament , pût  refier  ifolée  avec  un  mari  fans 
pallions  comme  fans  goût  ; la  laiffant  à elle- 
même  ou  à des  femmes  fans  mœurs , qui  avoient 
des  motifs  différens  de  la  féduire  ou  de  s’empa- 
rer de  fon  cœur  5 peut-être  encore  innocent, 
mais  ayant  de  grandes  difpofitions  à cefler  de 
ietre,  ' 

£ 

La  Dauphine , arrivant  à la  cour  , y plut 
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généralement  : une  jolie  pliyfiononiie  , ûne 
taille  fvelte  , de  Tenjouement  , careffante , at- 
tentive & bien  inftruite  , elle  fut  un  moment 
l’idole  de  la  cour  & de  la  nation  ; fon  début  fut 
heureux.  On  peut  croire  que  le  plan  d’une  vie 
alîèz  libre  pour  pouvoir  donner  carrière  à fes 
goûts  5 etoit  entré  de  bonne  heure  dans  la  tête 
de  cette  princeffe.  L’étiquette  de  la  cour  de 
France,  tout  différent  de  celui  de  la  cour  de 
Vienne  , tout  en  annonçant  la  grandeur , eft  une 
fauve  - garde  pour  l’honneur  des  princes  ; la 
gêne  continuelle  & 1 obfeffion  ou  font  leurt 
époufes  éloignent  les  prétendans  , & décon- 
certent les  projets  les  mieux  conçus.  Sans 
ceffe  obfervée  & jaloufée  , une  jeune  princeffe 
efl  réduite  à fon  mari  pour  toute  nourriture  j & 
quand  ce  mari  ne  peut  rien  , il  n’y  a guere 
qu’un  aumônier  ou  un  confeffeur  qui  puiffe  y 
fuppléer  : ce  n etoit  pas-îi  le  compte  d’An- 
toinette. 

Cette  princeffe  commença  , fous  de  vains 
prétextes  qui  ne  pouvoient  que  plaire  au  Roi , 
par  diminuer  les  liens  dans  lefquels  on  la 
tenoit  ; elle  voùîoit  entrer  feule  dans  l’appar- 
tement de  fon  grand-papa  , & à quelle  heure 
elle  le  dehreroit  ; elle  fe  promenoit  dix  fois 
le  jour  fans  fuite  & fans  appareil , pour  fe  faira 
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Yijir,  difoit-êlle  i à un  .peuple  qu^ellê  âîmolt  J 
& dont  elle  veuloit  être  aimée.  Madame  dé 
Noailles  , première  dame  d’honneur , dont  on 
n’avoit  pas  fait  à la  princeffe  un  portrait  avan- 
tageux 5 fut  prife  en  grippe  , ridiculifée , & 
fort  peu  écoutée  dans  fes  continuelles  repré- 
fentations  ç qui  avoient  toujours  pour  but  & 
pour  finale  V étiquette  de  .la  cour  de  France  : 
elle  fut  de-la  furnommée  madame  Etiquette. 

Le  goût  de  Louis  pour  fa  petite-fille  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  Dauphin  & les 
Princes  fes  freres , toute  la  famille  enfin  avoient 
une  arerfion  décidée  pour  la  Dauphine  ; 
monfieur  le  Dauphin  fur-tout  ne  faifoit  pas 
échapper  la  plus  légère  occafion  de  la  mor- 
tifier. - Le  Roi  eut  bien  défiré  que  la  Dau- 
phine eût  fait  changer  cette  haine  & cette 
conduite  dans  des  fentimens  tout  oppofés  i 
lui  en  dit  quelque  chüfe;'il  eut  même  la 
baflèffe  de  faire  manger  cette  impudique 
créature  avec  celle  qui  tenoiî  la  place  de  la 
Reine  de  France.  - La  jeune  princeffe  auroit 
dû  en  être  révoltée  ; elle  ne  fit  que  fe  per- 
mettre à cet  égard  les  plaifanteries  les  plus 
ameres.  Le  Roi  ne  put  les  ignorer  , il  n ’ofa 
montrer  ouvertement  fon  mécontentement  ; 
mais  il  devint  froid,  rêvour,-&  ceffa  dés  cf 
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Hftdî^ênî  lês  chofes  agréables  qu'il  difoit  {kht 
Ceâè  à la  Dauphine. 

Ce  changement  fut  Comme  le  lignai  des 
difTentions  domefliques  qui  agitèrent  & qui 
agitent  encore  la  famille  royale  dans  Tinté- 
îieur  ; ces  diffentions  , qui  ont. plus  d’une  fois 
caufé  de  fcandaleux  fpedacles  , aigrirent  le 
caradere  de  Marie  - Antoinette  ^ qui  jufque-là 
avoit  vu  plier  tout  devant  elle  à Tombre  de 
la  faveur  étonnante  ou  elle  éîoit  auprès  du 
Roi. 

Madame  la  comtelTe  de  ProvënCé  , la  pîiil 
vaine  , la  plus  intriguante  & la  plus  jaîoufe 
des  êtres  féminins  (5)  , ne  fe  confoloit  pas  de 
n avoir  pas  été  appelée  à la  place  la  plug 
proche  de  la  couronne;  elle  haïdbit  mortel-* 
lement  la  Dauphine , autant  qu  elle  méprifoit 
fa  fœur  , la  comteiTe  d’Artois.  Cette  derniere  , 
fans  confiflance , fans  efpriî , fans  idées  (6)  , n efî 
occupée  tout  le  jour  qu’à  écouter  les  fales 
difcours  de  la  Dupuis , fa  femme-de-chambre 
& nourrice  de  fon  époux  , auquel  par  fois 
elle  procure  des  femmes  ; cette  princeffè  ^ 
dis-je,  feroit  dans  la  plus  parfaite  nullité  & la 
plus  délaiiîee  de  toutes  les  princeiîes  , fi  fou 
tempérament  ne  lui  eût  donné  la  faculté  d* 


faire  âes  enfans  ; fa  fécondité  fait  fon  èxîf-» 
tence , fon  crédit , & malgré  fes  défauts  la  rend 
au  moins  fiipportable  aux  François  qui  aiment  > 
fans  fa  voir  pourquoi  , à voir  des  enfans  dans  la 
famille  de  leur  Maître. 

Ces  trois  jeunes  femmes  (7) , comme  on  îe 
voit,  étoient  plus  faites  pour  recevoir  toute» 
les  impulfions  que  pour  en  donner  aucline  ; 
auffi  chacune  d’elles  a pris  celles  que  lui  ont 
donné  les  femmes  qui  Tapprochoient  le  plus. 
Comme  leurs  foibleiîe  a fait  fouvent  varier 
en  amitié  leurs  paiEons  dans  ce  genre  & leur 
caraéfere  fourniffent  un  compofé  auffi  bifarre 
qu’indéfiniflable. 

Les  trois  princes  leurs  époux  n^ont  pas  plua 
de  force  que  de  valeur.  L’aîné  , abfolument 
inepte , fe  meut  par  une  vanité  intérieure  qui' 
fait  qu’il  rapporte  tout  à lui.  Tant  qu’il  a été 
Dauphin  , fes  occupations , fes  goûts  & fes 
plaifirs  ont  annoncé  combien  étoit  étroit  le 
cercle  de  fon  génie  ; depuis  qu’il  eft  Roi , 
un  fourire  , une  ’ carefle  de  fa  femme  change 
tout  , fait  tout  & culbuteroit  la  monarchie , 
s’il  n’étoit  retenu  par  quelques  confidérations 
que  lui  infpire  le  comte  de  'Maurepas.  Ce 
chef  du  confeil  du  plus  foible . des  princes  , 
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iSc  €ii  Cônfeil  le  plus  originalement  compoféî 
^ pour  principe  unique  une  indifférence  fuprê^ 
me  pour  tout  ce  qui  peut  arriver  • tranquille 
fur  tous  les  événemens  , occupé  uniquement 
des  fonctions  de  fon  efiomach  , pour  lui  le 
refle  efî  ito  vain  fonge.  De  fa  garde  - robe 
il  voit  s’annuller  & tomber  les  miniflres  qui 
{e  croyeiit  le  plus  folidement  établis  ; & il 
fe  déleéle  de  la  baffefTe  des  gens  qui  veulent 
être  quelque  chofe.  Homme  d’efprit , plein 
•de  talens , bommë  charmant  en  fociété  , qui 
rend  fa  vieillefî’e  aimable  ; mais  abfolument 
mauvais  minière  par  fon  infouciance.  Comme 
c’eft  moins  des  miniflres  que  nous  vouions  parler 
que  des  maîtres  & maîtreffes , il  ne  fera  queflioîi 
fouvent  de  ce  vieillard  octogénaire  que  par  la^ 
Yaifon  quil  efi  à la  fois  au  Roi , à la  Reine  , 
à Monfîeur , à Madame  , à monfieur  le  comté 
& à madame  la  comteffe  d'Artois  ; qu'il  rit  de 
tout , glofe  fur  tout , & qu'il  ed  content  pourvu 
qu’il  digéré  à fon  aife  à l'aide  des  bouffon^ 
neries , de  ce  plat  Beaumarchais  qui  , à tant 
par  foirées  , repréfente  aux  foupés  , derrière 
le  fauteuil  du  comte  & de  la  comteffe  de 
Maurepas. 

t 

Le  Roi  efl  donc  un  homme  nul  & de 
toute  nullité  , tant  au  phyfique  qu’au  moral. 

Monfieur 
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Motifieuf  eft  atteint  & convaincu  d’une  aufli 
fatale  conformation  ; ce  qui  rend  Madame 
furieufe,  fur-tout  quand  elle  voit  les  grofTeffes 
de  k Reine  & fa  flérilité , malgré  quelle  ait 
employé  pour  la  faire  ceffer  les  mêmes  moyens 
qu’ Antoinette.  Monfieur  eft  haut,  vain,  dur, 
politique  , fansefprit  & vilain  ( S);  fa  conflitu- 
îion  n’annonce  pas  qu’il  faffe  de  vieux  jours,' 
& fon  génie  ne  nous  promet  pas  de  grandes 
chofes.  II  parle  de  tout  parce  qu’il  a une  mé- 
moire prodigkufe,  fans  avoir  rien  approfondi; 
il  s’enferme  dans  fon  cabinet  pour  avoir  Tair 
de  donner  une  partie  du  jour  à l’étude  & à 
acquérir  des  connoiffances  utiles  ; mais  il  ne 
s y occupe  qu’à  des  niaiferies  ou  à faire  un 
|ournal  critique  des  événements  de  la  monar- 
chie 5 & de  tout  ce  qu’il  apprend  de  fes  fla- 
gorneurs, qiii  font  la  gazette  de  la  cour  & 
de  la  ville;  fouvent  il  pafle  des  heures  en- 
tières à admirer  fes  diamans  , qu’il  aime  avec 
concupifcence  , qu’il  acheté  ufurairement  & 
qu’il  accumule  comme  un  avare  amaflè  de 
For  pour  fe  mettre  fans  ceflè  à genoux  de-« 
vant.  Ce  prince  avant  d’être  marié  étoit  ga-^ 
lant  avec  les  femmes^  & avoit  même  l’air  de 
fuivre  à cet  égard  les  traces  de  fes  ancêtres  ; 
mais  depuis  il  femble  qu’il  ait  contraélé 
avec  fa  fe|nme  l’air  méprifant  & dur 
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gu’elîe  a vis-a-vis  de  ce  qui  l’entoure  V il  «ç 
voit  plus  les  femmes  que  pour  leur  trouver 
des  ridicules  , il  n’en  parle  plus  que  pour  en 
dire  des  ordures , ce  qu’il  aime  avec  paffion  • 
on  fait  qu’il  a pour  maîtredè  une  madame  du 
Terrage,  femme  d’un  premier  commis  du 
contrôle  général  ; mais  on  ignore  pourquoi 
il  la  conferve,  & à quel  ufage  il  s’en  fert. 

M.  le  comte  d’Artois  , le  moins  mauflade 
des  trois,  (i)  feroit  d’une  jolie  figure  s’il  n’avoit 
pas  toujours  la  bouche  ouverte  , ce  qui  lui 
donne  un  air  bête,  qu’il  ne  juflifie  que  toutes 
les  fois  qu’il  veut  parler;  il  efl  bien  fait,  il  a 
affez  bonne  grâce;  brufque,  dur,  emporté, 
vilain  , n’ouvrant  la  bouche  devant  les  femmes 
que  pour  leur  dire  des  ordures,  & les  faire  rougir,’ 
& devant  les  hommes  que  pour  leur  dire  des 
groffiéretés  auxquelles  l’on  ripofle  fouvent.  Ce 
prince  n’aime  à la  fois  que  les  femmes  , le 
jeu  & le  vin;  vivant  dans,  la  débauche  de 
toute  efpeçe , avec  fon  Coriphée  le  duc  de 
Chartres , le  plus  plat  & le  plus  lâche  des 
princes  de  fon  fang,  qui  réunit  en  fa  laide 
perfonne  tous  les  vices  imaginables  ; efcroc  , 
avare , ivrogne , fans  mœurs  comme  fans  vertu  ; 
il  eft  la  l^onte  de  la  famille,  comme  l’exécra- 
tijen  des  françois  ( lo).  Le  comte  d’Artois  n’efl 
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tiitouré  dans  fon  intérieur  que  d’efpeces , I 
Commencer  par  le  prince  d’Henin , fon  capi- 
tâine  des  gardes,  digne  *-en  tout  genre  des 
emplois  dont  on  le  décore  journellement  , ma- 
querau  , bardage,  &c.  ôcc.  une  foule  d’&c.  ; 
de  plus  , ci-devant  premier  maître  d’hôtel , 
& premier  intendant  des  finances  & maifons 
de  Sophie  Arnauld  première  chanteufe  de 
l’académie  royale  de  mufiquej  & première 

tribade  de  fon  fiecîe,  ' ^ 

> 

La  Dauphine  à font  début  eut  l’air  de  s’at- 
tacher le  comte  d’Artois  , il  en  fera  parlé  à 
fon  lieu.  Elle  commença  donc  à bannir  de  la 
cour  toute  efpece  d’étiquette  & fubflitua  la 
liberté  la  plus  décidée  au  cérémonial  impo- 
fant  & refpeélueux  établi  par  la  feue  Reine,’ 
feule  bonne  chofe  que  cette  princefî'e  ait  fait 
de  fa  vie.  Elle  ne  tarda  pas  de  s'ennuyer  des 
inutiles  carèfTes  de  fon  époux  , & autant  par 
goût  naturel  que  pour  donner  le  change,  elle 
fe  livra  aux  ^'emportemens  - & aux  carefles  de 
fes  femmes* 

Antoinette  formoit  de  loin  le  projet  de 
devenir  groffeq  cetoit  le  point  effentiel  des 
inftrudions  qui  lui  avoient  été  données  en 
partant  ^de  Vienne,  par  la  favante  Impératrice  y 
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fa  mçre.^EIIe  permit  à fon  augufteépouxd’è- 
puifer,aoutes  fes  reiTources  fur  œt  objet;  elles 
furent  auilî  courtes  que  vaines.  Il  fallut  donc 
avoir  ..recours  à un  amant;  on  ne  vouloir  pas 
defcendre  dans  la  clafîe  des  machines  à en- 
gendrer; on  vouloir  un  joli  homme  , un  homme 
aimable,  enfin  quelqu'un  qui^  avec  de  grandes 
facultés  , pouvoir  en  quelque  forte  être  avoué, 

• & tel . que  cette  aventure  > fi  elle  devenoit  pu-* 
blfque , ne  put  le  perdre. 

N’ofant  pas  délibérer  feule  fur  un  objet 
de  cette  conféquence , Antoinette  envoya  un 
courrier  fecret  & for  à Vienne,  parce  qu'elle 
ne  vouloit  pas  fe  fier  au  général  Merci , qui 
n'avoit  pas  infplré  la  confiance  j & avec  le- 
quel d'ailleurs  on  ne  pouvoir  être  trop  long- 

• temps  en  conférence.  Le  courrier  revint  & 
apporta  la  réponfo  de  l’oracle  confulté  : la 
voici  mot  à mot.  Puifque  vous  avez  du 

goût  pour  les  femmes,  ma  chere  fille  , 
1»  il  faut  vous  fatisfaire  ; 'mais  y mettre  de  la 
» confiance , de  la  modération  & de  la  rete- 
» nue  ; la  première  de  ces  vertus  conferve  la 
>>  réputation  & les  autres  la  fanté , puifque 

rien  ne  mollit  & n'ufe  d aufiî  bonne  heure 
;»  que  ce  métier.  Votre  mari  ne  peut  ni  ne 
» pourra  jamais  vous  faire  d’enfants;  ce  mal 
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» cft  grand  fans  doute  : une  Reine  ftérile  eft 
» fans  confidération  comme  fans  appui  ; mais 
» ce  mal  n eft  pas  fans  remede.  Il  faut  donc 
» faire  comme  moi , prendre  un  faifeur  ; choj- 
» fiiTez  - le  comme  j’avois  clioifi  le  prince 
» Charles , grand  , beau  , jeune  , & fur- tout 
» vigoureux  ; prenez  - le  dans  les  hommes  de 
» la  cour  les  plus  proches  de  vous;  cet  ,ëvé- 
» nement  ne  pourroit , quoiqu’il  en  arrive , 
» les  compromettre  ; ce  fera  un  appui  de  plus 
» pour  vous,  en  cela  vous  ferez  plus  heureufe 
» que  je  ne  Fai  été  ; tout  Funivers  a connu 
» ma  galanterie  & fes  effets  ; on  peut  ignores 
» la  vôtre  , fi  vous  la  couvrez  avec  foin  du 
» manteau  de  votre  pafîîon  pour"  votre  fexe; 
> mais  J je  vous  le  répété  , ma  fille  , ménagez- 
» vous,  » Le  confeil  fut  fuivi  & ( & a la  dîf- 
crétion  & la  confiance  près  ) touralla  comme 
la  chere  maman  Favoit  ordonné,  ' ' 

La  docheffe  de  Péqirigny  fut  la  première 
honorée  de  la  confiance  & de  Fintimité  de 
Marie-Antoinette.  Elle  amufa  long-temps  par 
fes  bons  mots  & fon  efprit  , fur  - tout  par  fes 
continuelles  plaifanterles  fur  le  compte  de  la 
Dubarry  , qui  étoit  la  bête  noire  d'e  toute  la 
famille  ; mais  cet  efprit  cauftique  & fon  goût 
pour  lè  farcafnie  la  firent  craindre  ôc  lui  firent 
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des  ennemis  • elles  profitèrent  pour  îa  per^îre 
de  ce  qui  la  faifoit  aimer  ; elle  fut  difgraciée* 

Le  feu  duc  de  la  Vauguyon  , cet  ennemi 
capital  du  duc  de  Choifeui  , auquel  il  faifoit  une 
guerre  ouverte  , 'cherchoit  à appuyer  fon  parti 
déjà  chancelant.  Il  imagina  que  s^il  pouvoir 
placer  la  duch.effe  de  Saint-Maigrin  , fa  bru  , 
dans  le  lit  de  la  Dauphine  , elle  pourroit  fervir 
a fes  vues  contre  fon  ennemi  & obtenir  la 
place  de  dame  d atours.  Cette  ducheffe  , une 
des  plus  belles  & des  plus  aimables  femmes, 
de  la^  cour , étoiî  bien  digne  d’occuper  la 
place  de  favorite  ; elle  y parvint  aifément  & 
plut  beaucoup  dans  le  déduit  amoureux  ; mais. 
fon  régné  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Son. 
peHL.de  génie  en  politique  lui  fit  ménager  la 
comtede  Efubarry  , fans  cependant  k voir  ; 
mais  elle  ne  la  déchiroit  pas  en  particulier 
& ne  lui  faifoit  pas  des  mines  en  public  ; elle 
voulut  ce  ►qui  s’appelle  ménager  la  cbevre  & 
le  choux  : cela  déplut  fouverainement  , & 
cette  nouvelle  amante  ne  tarda  pas  à être 
répudiée. 

' Madame  la  ducheffe  de  Coffé  fuccéda  à 
madame  de  Saint-Maigrin  ; elle  fut  nommée 
première  dame  datours  à la  demande  de  k 
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inaîtreffe  qui  en  parla  au  Roi , en  excluant  nom-i 
inément  madame  dé  Saint-Maigrin.  Cette  troi- 
fieme  eût  joui  de  la  plüs  grande  & la  plus  conf- 
îante  faveur  , fi  fôn  caradere  férieux  , philofopbe 
& raifonnable  eût  pu  fympalhifer  un’ peu  da- 
vantage avec  la  frivolité  & le  goût  des  plaifirs 
vicieux  de  la  Dauphine  :•  la  meme  annte  vii 
éclorre  & finir  cette  infinüté. 

■ ^ * f > 

Jufqu’à  la  mort  de  touis  XV  , ce  g'out  pour 
les  femmes  n'avoit  encore  que  laide  entrevoir 
dans  Marie-Àntoinett’e  que  celui  qu'eîlé^  auroit 
dû  avoir  plus  naturellement  pour  les  hommes. 
Elle  femhla  pour  un  moment  avoir  jeté  les  yeux 
fur  le  ' comte  d’Artois  ; mais  on  afuire  que  ^ ce 
prince  , peu  capable  d’ailleurs'  de  la  moindre 
réflexion  , en'  fit  affez  pour  ne  pas  vouloir  cou- 
rir les  rifques  de  fe  donner  un  maître  : foit  par 
ce  motif , foit  par  celui  de  la  vie  trop  licen- 
cieufe  qu’il  préféroit  à la  néceffité  de  mettre  de 
la  retenue  & de  la  délicateffe  dans  un  pareil  en- 
gagement 5 tout  parut  fe  réduire  entre  le  petit 
frere  & la  petite  fœur  à des  promenades  noc- 
turnes & des  jeux  trop  innocens  pour  qu’ils 
puffent  être  long-temps  du  goût  de  la  bouillante 
Antoinette. 

I 

La  ■ marquife  de  Mailly  occupoit , pendant 
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le  fiége  de  la  confiance  & de 
î intimité  ; elle  etoit,  de  toutes  les  parties  & 
de  tous  les  confeils  de  la  nouvelle  Reine  ; 
elle  epioit  tout , favoit  tout,  & rapportoit  tout. 
Enfin  le  comte  de  Dilon  , fornommé  le  beau 
Dilon  5 revint  a la  cour  où  il  avoit  été  page , 
& tourna  tous  les  yeux  vers  lui  : la  Reine 
ne  fut  pas  la  derniere  à qui  il  fit  impreffion; 
elle  fit  des  avances , & fut  préférée.  De  fon 
côte  , Dilon  chercha  h plaire  & réuffit  : fans 
efprit , fans  amabilité , une  figure  auffi  ufée 
que  fon  exifience  ; voilà  en  bref  le  portrait  de 
celui  qui  devint  le  héros  du  jour,  héros  qui 
Ji  a que  le  mafque  de  Thomme  & de  l’honneur. 
A Spa  , il  fut  menacé  de  coups  de  bâton  en 
préfence  du  Roi  de  Suede  ; il  a fait  des  exeufes 
à celui  qui  les  lui  a propofés  : femblabîe  au 
Dilon  qui  vit  à Bruxelles , il  a pour  tout  mérite 
wne  belle  figure , une  ame  fale  ^ Sc  un  cœur 
aufîi  lâche  qu  avili. 

La  féduifante  Reîne  eut  le  fecret  de  faire 
goûter  fon  chevalier  à fon  imbécille  de  mari , 
*u  point  de  lui  faire  accorder  des  grâces  & 
une  faveur  marquée  ; quand  on  jouoit  , le  Roi 
étoit  le  caiffier  de  Dilon  , & lui  donnoit 
1 argent  dont  il  avoit  heioin  pour  faire  la 
jpartic  de  la  Heine.  Dilon  perdo'it  toujours  j 
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& cela  n^ennuyoit  pas  le  Roi  ; qui  n*eft  pas 
plus  généreux  que  ne  le  font  en  général  les 
Bourbons.  Il  prit  enfin  cette  liaifon  de  1^ 
meilleure  part  jufqu’au  moment  d’une  indif- 
crétion  marquée.  La  Reine  , à un  des  bals 
qu’elle  donnoit  au  château , & pendant  lefquels 
elle  ne  danfoit  prefque  qu’avec  Dilon  , pré- 
tendit avoir  une' palpitation  de  cœur  effroyable  : 
elle  fit  mettre  la  main  fur  fon  cœur  à fon 
augufle  époux  ; &.  après  lui  , au  cher  Comte  > 
qui  eut  la  hardiefTe  de  s’y  prêter  en  préfence 
de  fon  maître.  Le  Roi  prit  mal  - la  pîaifanterie  ; 
on  craignit  déjà  pour  Dilon  mais  Thumeur 
ne  tarda  pas  à difparoître.  L’adroite  Antoinette 
appaifa  tout  avec  rune  carefîè  & quelques  mots 
tendres  : l’amant  reprit  la  xonfiance  avec  1^ 
faveur  , & le  nigaud  de  mari  rentra  dans  fon' 
infouciance  & fa  nullité. 

Malgré  la  Reine  , Dilon  partit  pour  fon 
régiment , après  qu’elle  eut  vainement  demandé 
^ au  rétif  M.  de  Muy  une  difpenfe  de  rejoindre  , 
fous  prétexte  que  ce  colonel  lui  étoit  nécef- 
faire  pour  fes  bals  & fes  promenades  : la  fépa- 
ration  fut  cruelle  de  part  & d’autre.  Madame 
la  princeffe  de  Guémené  fécha  les  pleurs  de 
l’amante  , & quelques  grifettes  confoloient 
l’amant. 
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IjCS  amours  de  la  Reine , pour  la  vîgoureufe 
& îubriquô  Guémené  , furent  de  nature  à 
faire  augurer  aux  plus  fins  courtifans  que  fen 
régné  auroit  la  plus  ^longue  durée.  Un  rendez- 
vous  n attendoit  pas  Tautre  : on  faifoit  dans 
1 intérieur  des  féances  de  deux  heures  , encore 
■ne  pouvoit-on  parvenir  à y éteindre  les  feux 
de  fa  paffion  ; car  en  public  , Sc  devant  les 
femmes-de-chambre  , on  fe  faifoir  les  carefTes 
les  plus  lafcives.  Tant  d’amour  cependant  s’éva- 
nouit, & fut  traité  comme  une  affaire  de 
garnifon  ; le  militaire  revint  de  fon  régiment  5, 
& madame  de  Guémené  fe  retira, 

L hiver  5 cette  année  , fiit  des  plus  bruyans  ; 
les  bals  à la  cour  , ceux  de  lopéra , le  jeu  ^ 
les  foupers  agréables,  & les  fpédacles  occu- 
pèrent toute  la  cour.  Dés  que  Ion  fut  afiiiré 
que  la  Reine  fe  rangeoit  un  peu  du  côté  des 
hommes  , les  feigneurs  de  la  cour  fe  mirent 
fur  les  rangs.  Le  fade  & merveilleux  vicomte 
Délavai  fe  crut  un  moment  en  faveur  ; mais 
©n  donnoit  le  change.  Dilon  étoit  fur  les 
dents  3 & né  faifoit  que  de  Teau  claire  ; il 
ialloit  changer  & mieux  choifir  à tous  égards  ; 
les  intrigues , les  démarches , les  propos  furent 
pendant  cet  hiver  pouffés  à l’excès  ; la  Reine 
fe  conduifit  avec  une  fi  indécente  liberté  ^ 
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que  les  prudeS'  de  fa  cour  fe  crurent  en  droit 
de  lui  faire  des  repréfentations. 

Madame  la  princeflè  de  Marfan  , qui  ne 
connut  de  Tamour  que  les  peines  , & qui 
pleure  encore  la'  perte  d’un  amant  chéri  , tué 
pendant  la  guerre'  de  1744  ; madame  de 
Maurepas , digne  & très  - refpeéiable  paffion- 
de  Tabbé  de  Verry  , hafarderent  quelques 
3^montrances  que  Fom  écouta  avec  bonté  , mais 
dont  on  fit  peu  de  cas  : cela  devoit  étref 
ainfi. 

Enfin  le  fuccès  cauronna  les  vœux  dAn-^ 
toinette  ; elle  • avôît  long  - temps  donné  le' 
change  fur  fes"  goûts  '&  fur  ^es'  pajffiohs , & 
croyoit , par  ce  moyen , avoir  mafqUe  la  domi- 
nante* : elle  devint  grofie  , matière*  aux  obfer- 
vations  ; toute  la*  cour  fe  crut  inte.réffée  à cet 
événement.  Monfieur  & Madame  ,‘'M»  '&  ma- 
dame la  comteflè  d'Artois  né  trouvèrent  pas 
je  fait  plaifânt.  Chacun  eut  donc  fon  cercle , 
& chaque  parti  déchira  à belles  dents  la  pauvre 
Antoinette. 

Cette  groffeflè  avoît  pris  époque  pendant 
les  bals  & les  fêtes  que  la  Reine  donna  à 
fon^  frere  Farchidue  , qui  fit  en  France  pen-* 
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dant  fon  féjouf  , autant  de  fottlfes  que  de 
démarches.  Vain  fans  valeur , haut  fans  dé- 
cence (il)  5 il  montra  la  groffiéreté  allemande 
dans  tout  fon  jou^.  Il  n’eft  pas  de  mon  plan 
de  parler  de  fon  impoliteffe  ni  de  fes  préten»-» 
lions  chimériques  envers  nos  princes.  Il  parut  à 
la  cour  pour  s'y  faire  juger  & méprifer;  & û le 
Sartine  & le  duc  de  Choifeul  n’euffent  fêté  ce 
petit  prince  J il  eût  pafîe  en  France  comme  ces 
charlatans , qui  ne  font  remarqués  que  les  pre- 
miers  jours  qulls  font  rire. 

Chacun  raifonna  fur  cette  groffefle  : les 
femmes  qu  elle  avoit  eu  , & qui  Tavoient  cru 
uniquement  attachée  à fon  fexe  , ne  lui  pardon- 
nèrent pas  d’avoir  eues  un  amant  ; c’efl  l’ufage 
des  dames  de  cette  religion.  On  chercha  le 
héros  , il  fut  aifé  à trouver  : on  nomma  le 
duc  de  Coigny  , & toutes  les  conjeélures  fe 
réunirent  en  fa  faveur.  Ce  feigneur  aimable,, 
d'une  belle  figure  , ayant  les  mœurs  les  plus 
douces  , & la  tournure  la  plus  fatisfaifante  , 
des  yeux  qui  parlent  beaucoup  , & une  fanté 
en  tout  point  différente  de  l’expirant  Dilon , 
avoit , depuis  quelque  temps,  fixé,  les  regards 
de  la  Reine  ; il  s’étoit  conduit  avec  la  plus 
grande  circonfpedion  , & l’auroit  ménagée 
fi  §lli  n çût  pas  elfe  - même  cherché  k publi- 
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cité  par  fes  imprudences.  On  Calcula  Theure  9 If 
moment  & le  lieu  où  la  groffeffe  s’étoit  opérée. 
On  rappella  un  bal  de  l’opéra  où  la  Reine  s etoit 
. mafquée  en  capotte  grife  , & avoit  fait  mafqucr 
de  même  plufieurs  femmes  de  fa  fuite  ; le  duc 
étoit  feul  dans  une  loge  aux  fécondés  : a la  fa- 
veur  du  déguifement , Antoinette  fe  perd  parmi 
fes  compagnes  , fe  glifTe  dans  la  foule , fit  vole 
à la  loge.  Quelques  minutes  après  , la  fuite  9 
inquiété  , cherche  la  princefle^  on  la  trouve 
formant  de  la  loge  , ôc  fi  agitée  de  Taéle  qu’elle 
venoit  de  faire  , qu’elle  tomba  prefque  éva- 
nouie fur  l’efcalier  : une  femme  marqua  cet 
- inftant  fur  fes  tablettes  ; elles  circulèrent  , fie 
prefque  toutes  les  femmes  de  la  cour  l’eurent 
fur  les  leurs  écrit  en  lenres  d’or.  Madame  dô 
Guémené , dont  l’outrage  étoit  le  plus  récent 
fut  celle  qui  fe  contint  le  moins  dans  fes  pro- 
pos ; elle  fut  difgraciée  avec  dureté  , renvoyée 
•.  de  la  cour  , & remplacée  dans  fa  charge  de 
• gouvernante  par  madame  de  Marfan  , malgré 
fon  fermon  fi  infruélueufement  & fi  maladroite- 
menî  fait. 

La  Reine  regardoit  fans  doute  fes  intrigues 
avec  les  hommes  ou  comme  une  néceffité., 
ou  comme  un  goût  de  paflâge  que  les  filles 
apps.lknt  des  c&prias  ; elle  ue  pouvait  d’a^-^ 
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îeUfS  éiQîttâîQ  ùs  bouillaiis  déûrs  éâtis  les 
iuites  d une  intrigue  qui  ne  fournifîoit  pas  déâ 
imoyens  d’être  fans  ceffe  avec  lobjet  qui  les 
infpirôit;  c eft  ce  qui  la  détermina  à conferver 
toujours  une  femme  avec  laquelle  elle  étoit 
dans  la  plus  étroite  liaifon.  Madame  la  pria- 
ceflè  de  Lamballe  , depuis  long- temps  lamie 
d’Antoinette  , ne  fut  initiée  dans  les  grands 
myfleres  de  l’intimité  quaprés  madame  de 
Guémené.  On  avoit  tout  fait  pour  madame  de 
Lamballe.  Madame  de  Noailles  avoit  commencé 
fon  fervke  auprès  de  la  Dauphine  par  déplaire 
■ fouve  rainement  , & cela  n’efl  pas  difficile  à 
préfumer.  Elle  éprouva  de  la  part  de  fa  mai- 
îreffe  toÉë  des  défagrémens  & toutes  les  rebu- 
fades  imaginables  ; mais  les  Noailles  fe  rebu- 
terrt-ils  f'  Mien  ne  leur  coûte  , rien  ne  les 
‘mortifie  , rien  ne  les  arrête  quand  leur  intérêt 
y eû  pour  quelque  chofe.  Madame  Etiquette^ 
en  fuivant  ce  fyflême  , ne  vouîoit  pas  fe 
retirer  , & il  n’étoit  pas  décent  de  la  chaffer 
fans  qu’elle  le  méritât  pofitivement.  Un  ami 
des  Noailles  confeilla  à la  Reine  de  créer  une 
charge  dans  fa  maifon  qui  réduiroit  à riert 
*C€Île  de  madame  de  Noailles,  tant  par  rapport 
aux  émolumens  qu’aux  prérogatives.  On  ima- 
la  charge  de  furintendante  de  la  maifon; 
& pour  écrafer  -davantage  la  première  dame 
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â'honiieur  ; il  fut  queftion  de  donner  cett4 
çharge  à une  perfonne  dont  le  rang  & la  naiL 
fance  Técllpferoient  ; laprincedê  de  Lamballe  fut 
choifie.  Jeune  , aimable  , féduifante  par  fa  taille 
& fa  figure  , tendre  & fans  pallions , elle  en 
avoit  infpiré:  ce  moyen  la  rapprochoit;  elleétoit 
la  favorite  par  excellence  ; il  falloir  tout  faire 
pour  ellcé 
% 

La  Reine  propofa  cette  augmentation  de 
dépenfe  dans  fa  maifon  à M.  Turgot  , qui  eut 
la  mal-adrelTe  de  la  refufer , & ce  fut  fa  pertei' 
Les  mécontentemens  de  la  fouveraine  fem*- 
blerent  autorifer  les  plaintes  - de  toutes  Ici 
femmes  de'  h cour  , même  des  femmes-dehl 
chambre  , qui  formoient  un  parti  nombreux 
contre  un  miniflre  qui  joignoit , à beaucoup 
4’autres  défauts , celui  de  ne  pas  aimer  le  beau 
fexe  ; les  autres  ennemis  de  M,  Turgot , âc  les 
gens  qui  par  effence  autant  que  par  intérêt  p 
ne  peuvent  fouffrir  les  miniflres  trpp  long-^ 
temps  en  place  , fe  joignirent  à cette  cabale* 
La  Reine  fe  fervit  de  l’autorité  qu’elle  avoit 
fur  fon  augufle  époux.  M.  Turgot  fut  renvoyé, 
& madame  la  princelTe  de  Lamballe  fut  nom- 
mée furintendante  de  ' la  maifon  de  la  Reine , 
avec  400000  livres  d’appointemens.  Le  régné 
de  cette  favorite  dura  jufqu  après  les  couches 
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âè  lâ  Reine  , pendant  lefquelles  elle  hè  W 
Quitta  pas.  La  faveur  des'  Coigny  écîipfa  là 
princeffe  5 qui  fe  retira  prudemment  de  cette' 
grande  intimité.  Elle  n en  fut  pas  moins  hu- 
miliée 5 fur-tout  quand  elle  fe  vit  fur  le  point 
d eîre  eclipfée  par  une  Polaftron.  Comptant 
im  peu  trop  fur  fcn  crédit  , elle  porta  fes 
plaintes  au  Roi  fur  le  mépris  que  la  Reine 
lui  faifoit  éprouver  ; le  Roi  ne  fit  qu’en  rire  , 
ne  répondit  rien  , & courut  en  dandinant  à 
fâ  forge  finir  un  cadenas  qu’il  avoit  commencé 
la  veille  5 & qui  étoit  très  - prefiTé.  La  ficre 
fàvoyarde  ne  s’èn  tint  pas4à  ; eMe  s’adreffa  à 
ïbn  heau-pere,'  Ce  cafard  , fenfible  comme  un 
dévot,  courut  àu  curé  de  Saint-Euflache.  Le 
pafleur  promit  d’en  parler  au  Roi  à la  première 
confefEon  , & en  attendant  on  réfolut  de 
tenir  ferme.  Comme  le  fecret  de  la  confeffion 
du  Roi  au  curé  n'efl  qu’entre  trois  , on  l’ignore  ; 
mais  on  a vu  le  froid  de  la  Reine  continuer, 
centre  madame  de  Lamballe , qui  , fans  y- 
avoir  égard  , a continué  l’exercice  de  fon  em- 
ploi avec  autant  de  fierté  que  d’audace  & de 
dignité. . r . 

ç La  grofièfië  de  Reine  avançoit  ; malgré 
la  certitude  que  l’Un  avoit  fur  le  fiiifeur,  on* 
donnait  encore  plufieurs  - autrei  peres  à cet 

enfant 
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fenànt  fl  défifé.  Le  roi  feul  de  fa  cour  étoiif 
dans  Terreur  6c  fe  Tattrlbuoit  ; le  plus  doux 
des  maris  , le  feigneur  du  château  de  Ver- 
failles  fe  complaifoic  dans  fa  progéniture  pro- 
chaine, 6c  cous  les  courtifans  au  fait  du  fccrcc 
appîaudifToienc  à la  fottife  du  prétendu  papa. 
Madame  experte  en  intrigues , 6c  qui  connoif- 
foic  à fond  celles  de  fa  belle-fœur , n’étoic  pas 
dune  du  fait.  Elle  en  avoic  inllruic  fon  mari 
qui  avoic  inferit  les  détails  curieux  dans  la 
colledlion  qu’il  a £ait  des  annales  favantes  du 
régné  de  fon  illuüre  frère  ; de  ce  qui  fe  palTc 
dans  fon  intérieur  ^ ménae  dans  fa  forge  , qui 
n’efl  pas  celle  de  Vulcain  , car  il  n’y  fàbriouc 
pas  des  las  pour  y enfermer  les  amans  de  fa 
femmé  6c  les  prendre  fur  le  fait.  Cet  ouvrage 
érudit , du  plus  érudit  des  princes  de  fon  fiecle,  fera 
un  jour  Tornement  de  fa  bibliothèque  , comme  il 
fait  aélaelletnenc  Téloge  de  fon  efpric  6c  de  fes  coi> 
noiffances.  ^ 

L’accouchemenc  de  la  reine  fut  long  6c 
pénible,  elle  fut  même  quelques  momens  en 
danger  ; Vermon^  fon  accoucheur  qui  paiïe 
pour  ignorant , la  fauva  par  une  faignée  qif  il 
ordonna  contre  l’opinion  de  la  faculté.  Les 
amans  6c  les  maîtrefFes  pendant  ce  moment 
étoient  déroutés.  Le  Dilon  étoic  loin  (2);  Coi^ny 
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le  montfoît  qua  peine;  Laval  avoît  etê 
ccotîduic  ; ces  trois  courtifans  étoienc  même 
excédés  dun,  bonheur  qui  pouvoir  avoir  pour 
feux  les  fuites  les  plus  funefîes.  Le  duc  de 
Coigny , fur  - tout  , a qui  le  public  accordoic 
rhonneur  de  la  paternité , avoit  plus  d’une  fois 
pali  a la  vue  des  elancemens  de  joie  ridicuie 
que  le  roi  avoit  montré  en  prenant  des  mains 
de  Vermont , ôz  tenant  dans  fes  bras  l’enfant  qui 
venoit  de  naître,  puis  vôuîant  imiter  Henri  IV, 
ce  héros  à jamais  chéri  qu’il  croit  fon  patron, 
êc  auquel  il  dit  qu’il  reffemble  , parce  que  le 
fot  public  qui  gâte  tout,  dans  un  moment  de 
démence  & d’adulation,  a fait  une  auffi  étrange 
comparaifon  , il  le  montroit  à l’afTemblée  avec 
l’air  de  la  plus  grande  fatisfadion  ; 6c  adreflanc 
la  parole  à'M.  d’AIigre,  premier  préfîdent  du  par- 
lement, « voyez-moi , Monfieur , 6c  dites  bien  que 
>>  cette  fille  eflde  moi. 

Quand  la  reine  fut  relevée  de  fes  couches 
le  tableau  des  amufemens  de  Verfailles  changea^ 
plus  de  bals  , peu  de  jeu , mais  beaucoup  de 
promenades,  6c  fur -tout  des  promenades  noc- 
turnes. Dès  les  premiers  beaux  jours  on  s’af- 
fembla  le  foir  à l’entrée  de  la  nuit  fur  la  ter- 
taffe  du  château , au  parterre  du  Midy.  Tout 
Terfâilles  s^y  rendoit;  les  femmes  de  toutes 


fefpeces  y îoüoîent  un  rôle,  Sc  y contihuoîefti 
ton  cours  de  débauche.  Les  femmes  de  Ja  cour^ 
les  femmes  - de  - chambre  , les  femmes  des 
premiéAS  commis,  des  bourgeois  ^ des  valets 
du  château  , Ôc  même  les  grifetees  fe  mêloient 
& promenoient  enlemblé  dans  robfcurité  i 
on  finit  par  fe  déguifer  ; la  reine , Monfieur  , 
inonfieur  le  comte  d’Artois,  & leurs  finges  cou- 
rôient  la  terraffe  & même  les  bofquets  : les 
femmes  avec  des  capbttes  j <Sc  les  hommes  avec 
des  redingottes  & de  grands  chapeaux  rabattus  fur 
ie  riez.  On  fe  perdoit , on  fe  retrouvoit , & touü 
étoit  au  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  poL 
Sbiesi 

U mufiqüé  deS  gardes  frànçoifes  rendoît 
theore  ces  feenes  plus  touchantes  par  les  airs 
ies  plus  lafeifs  qu'elle  iouoit  pendant  plus 
de  deux  heures  fous  les  fenêtres  du  château. 
Le  vieux  Biron  manque-t-il  la  moindre  occa- 
fîon  de  faire  le  chien  couchant  ; ce  héros  dé 
Fopéra  qui  fait  combattre  Tes  fotdats  avec  tous 
les  bouffons  & dans  tous  les  fpeéfaeles  moyen- 
nant un  falaire  qu’il  partage  ; qui  avilit  l’état 
militaire  par  ce  genre  de  proftitution  ; qui 
Vend  les  emplois  de  fort  corps  au  plus  offrant 
& au  plus  riche  : corps  dans  lequel  le  mar- 
«|uis  eft  à côté  du  marchand , les  fils  de  baH'^ 
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^lîiérs  a côté  du  comte  & du  bourgeois  dé- 
crade.  Ce  Biron  enfin  qui  n’eft  bon  qu’à  faire 
ranger  les  fiacres , étoic  le  courtifan  le  mieux 
inftruit  de  ce  qui  fe  paffbit  pendant  toutes  les 
nuits  par  le  moyen  de  fes  fentinelles  qu’il  char- 
geoit  d’épier  ; en  intriguant  adroit,  il  difoit 
tout  tout  bas  , Sc  fe  faifoit  encore  valoir  par  foB 
fecret. 

Enfin , tant  que  l’été  dura , ces  noélurnales 
durèrent.  Il  efl:  inoui  combien  la  reine  cher- 
cha & trouva  d’aventures,  hommes  8c  femmes, 
elle  efiaya  de  tout.  Un  garde  - du  - corps  ne  la 
connoiffant  pas , la  prit  fous  le  bras  Sc  la  mena 
dans  un  bofquet  en  lui  tenant  les  propos  les 
plus  pofitifs , 6c  là  il  fe  mit  en  devoir  d’exé- 
cuter les  promefTes  qu’il  avoit  faites  en  che-^; 
min  : l’occafion  Sc  le  moment  n’étoient  pas 
favorables  , on  fe  débarrafîa  en  riant  des  mains 
du  raviflfeur,  il  fut  remarqué  6c  fuivi  ; auffi  le 
lendemain  il  fut  renvoyé  en  Normandie  fouet- 
ter fes  lievres , 6c  depuis  il  ne  parut-plus  à la 
cour. 

Quelques  jours  après  notre  Antoinette,  al- 
ternativement conduite  par  fa  paffion  pour  les 
femmes , 6c  par  le  défir  d’avoir  des  enfants , 
rencontra  fur  la  terraffe  une  grande  femme 
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bien  laite  5c  ayant  de  la  tournure  ; elle  Tai- 
coHe  à Tombre  du  déguifement  & d’un  mot 
de  ralliement  , convenu  entre  cette  femme 
5c  une  de  fes  amies , qu’elle  appelloic  ma  fœur; 
Celle-ci  dupe  de  la  reiïeinblance  de  la  taille 
de  la  reine  avec  celle  de  fon  amie , la  prend 
par  le  bras , badine  beaucoup  avec  elle  , palîi 
en  revue  la  plupart  des  femmes  de  la  cour  , 
la  reine  même  fut  touchée  mais  légèrement  ;; 
la  femme  avoit  de  l’erprit , elle  plut  , 6c  l’on^ 
fe  donna  rendez  - vous  pour  le  lendemain  à 
pareille  heure.  Antoinette  en  la  quittant  ^ 
donna  ordre  qu’on  la  fuivîc  , 6c  qu’on  eût  à 
favoir  qui  elle  étoit  pour  lui  en  rendre  compte 
à fon  lever  : quel  fut  le  chagrin  6c  les  regrets: 
de  la  reine  quand  elle  apprit  que  cette  beauté 
fi  charmante  qui  l’avoic  tenue  éveillée  toute 
ia  nuit,  6c  avec  laquelle  elle  fe  prometroiti 
des  plaifirs  inconnus  au  refte  des  mortels  ^ 
étoit  la  laide,  la  fale,  la  ^bavarde  6c  la  dégoû- 
tante Manon  Louflenau , mariée  depuis  di.'C 
ans  à un  neveu  de  l’abbé  de  la  Ville  , nommé 
Defons , qui  avoit  eu  la  bravoure  de  lui  faire 
un  enfant  étant  fille  , 6c  qui  , pour  récom- 
penfe  d’un  fi  haut  fait , fut  réduit  à l’époufer  ; 
c’efl  bien  mal  reconnoître  un  tel  mérite.  Cette 
malheureufe  créature  , la  gazette  du  quartier , 
manqua  pas  au  rsndez-vous,  mais  elle 
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connue  fa  prétendue  fœur , & vit  par  Texpuî-* 
iion  qu’on  lui  donna  qu’elle  avoic  d’abord  été 
méconnue  ; quelque  peu  honorabie  qu’ait  été 
cette  aventure  pour  madame  Defons , elle  n’a 
pu  la  taire  ; çeft  d’elle  r- même  que  l’auteur  la 
tient, 

ün  autre  jour  , notre  Antoinette  qui  ne  f© 
coErigeoic  pour  rien  au  monde , & vouloit  à 
quelque  prix  que  ce  fût , trouver  , comme  ou 
le  dit  trivialement  , chaujfure  à fon  pied  ^ 
aborda  un  jeune  homme  qui  lui  parut  au  clair 
de  lune  être  aiTez  bien  fait  & d’une  joli© 
figure  ; elle  ne  fe  trompa  point , & fon  inf^ 
cinâ;  pour  cette  fois  la  fèrvit  mieux  qu’elle  n© 
î’aüroic  pu  délirer.  Ce  jeune  homme  ell  un 
enfant  de  ramour  & beau  comme  lui  ; il 
venoic  tout  récemment  d’avoir  une  place  de 
commis  au  fecrécariac  de  la  guerre  , par  îa 
protection  d’une  comteOe  qui  ell  fa  mere , Sç 
qui  ne  put  jamais  diftinguef  qui  en  étoit  1© 
pere.  Tendre  , fenfible  , doux,  innocent  6c 
timide,  il  fut  loin  d’abord  de  deviner  à qui 
il  avoir  l’avantage  de  parler  : on  le  quellionna 
fur  la  lîtuation  de  fon  cœur;  fes  réponfes'6ç 
fon  ingénuité  enflammèrent  la  trop  inflamma- 
ble princefle  ; on  lui  pafîa  la  main  fous  ]© 
m^pton  «jue  l’Qn  ttQUY2!t  feulement  garni  du 
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léger  duvet , fa  peau  douce  & fine  annonçôît  l*âgd 
des  plaifirs  ; on  en  fut  plus  convaincu  quand  on 
fut  qu’il  n’avoic  que  dix*fepc  ans , & qu’il  ne  con- 
noiffbic  de  Tamour  que  le  nom  ; malgré  fa  timidité 
& fon  embarras , on  diflingua  une  forte  d’efprit 
dans  le  nouvel  Adonis  ; enfin  il  plut , fa  figure  , 
fon  ton  , fa  taille , tout  jufqu’au  fon  de  fa  voix 
fe  tracèrent  dans  le  cœur  de  notre  héroïne  en 
traits  de  feu  : on  le  quitta  fans  fe  faire  con- 
noître  , & on  lui  donna  rendez  - vous  pour 
le  lendemain  à la  même  heure  & au  même 
lieu. 

On  fait  que  le  fommeil  & Tamour  s^accor-^ 
dent  mal  enfemble  ; le  même  fentiment  qui 
avoit  fait  du  progrès  fous  les  lambris  dorés 
du  château  de  Verfailles,  avoit  fuivi  notre 
jeune  homme  dans  fa  petite  folitude.  L’aven- 
ture après  l’avoir  étonné  , l’avoit  enflammé  » 
fon  tour.  Nature  Sc  jeuneflfe  lui  firent  fentir 
que  jufqu’à  ce  moment  il  avoit  exillé  dans  un 
néant  qui  n’étoit  pas  fait  pour  lui  ; ou , pour 
mieux  dire  , qu’il  n’avoit  pas  exillé.  Il  ne 
ferma  pas  l’œil  de  la  nuit  ; la  journée  lui  parue 
un  fiecle  ; les  dillraétions , l’ennui  , le  décou- 
ragement Sc  un  mal-aife  , jufqu’alors  inconnus  , 
s’emparèrent  de  fes  fens  Sc  l’accablerent  jufr 
qu’au  moment  fortuné  où  il  alloit  rejoindra 
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celle  q.ui  caiifoiü  tout  ce  ravage  , iî  en  étolc 
même  chez  Antoinette  , à la  jouiffance  près  ^ 
dont  elle  connoiCToit  les  délices  ; ce  qui  rendoit 
encore  fan  impatience  d^aurant  plus  grande.  On 
s'occupa  des  moyens  de  connoîcre  le  héros- qui 
dévoie  être  couronné  ; on  y reuffit , & Ton  n’en  , 
fut  que  plus  décidée  à profiter  de  la  circonf- 
tance  heureufe  que  i’amoiir  procuroic  ; en  confé- 
quence  on  arrangea  tout  pour  pouffer  l’affaire  à 
fm  , pour  peu  que  cela  convienne.  On  fit  une 
demi  - confidence  à Campan  , valet -de- cham- 
bre , chargé  de  la  partie  des  plaifirs , habitué 
à entendre  à demi  - mots , Sc  fort  adroit  dana 
l’exercice  de  ce  fublime  emploi  : tout  fut  dil» 
tribué  au  gré  de  l’impatiente  Sc  amoureufe 
trelTe, 

On  ignore  qui  fut  le  premier  au  rendez-vous  ;; 
fe  voir  , faire  un  cri  Sc  s’élancer  dans  les  bras 
l’un  de  l’autre  furent  l’affaire  d’un  moment  : oa 
fe  dit  des  mots  entrecoupés  , on  fe  donna  des 
baifers  comme  fi  l’on  s’étoit  vu  depuis  un  fiecle  ; 
enfin  on  fe  jura  de  s’aimer  toujours  , avant  feii-^ 
îement  d’avoir  commencé  à parler  d’amour. 
Charmans , effets  du  défit  effréné  de  l’un  , ainfi 
que  du  bcfoiîi  d’aimer  Sc  de  jouir  de  l’autre  ! 
La  Reine  , pour  qui  le  moindre  retard  pou- 
:mk  être,  auffi  dangereux  que  nuifibie  ^ conduiii.v 
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Înlcnfîblcmenc  fon  futur  amant  dans  un  bofqnet 
éclairé  avec  arc  5c  préparé  avec  foin  par  1 in- 
duftrieux  Campan  : ils  furent  heureux  ; amour , 
tire  le  rideau  fur  ce  qui  fe  palfa  dans  ce  lieu 
de  délices.  Adonis  ne  connut  Vénus  qu  apres 
la  jouiffance  > la  crainte  & Texcès  de  fon 
bonheur  ne  firent  d’autres  effets  fur  lui 
que  de  lui  bien  faire  fentir  la  néceffité  du 
filence. 

On  rentra  dans  la  foule  ; le  jeune  homme 
tremblant  5c  hors  de  lui  eut  befoin  d’être  raffuré, 
5c  c’eft  ce  que  l’on  .fit  fi  adroitement  qu’il  reprit 
fes  fens  , 5c  fut  au  bout  de  quelques  minutes 
en  état  de  répondre  aux  différentes  queftions 
qu’on  lui  fit.  L’amour  difparuc  5c  fit  place  k 
l’intrigue.  Depuis  quelque  temps  on  en  vouloic 
au  prince  de  Montbarey  , minifire  de  la  guerre  ; 
on  queflionna  le  jeune  homme  fur  fon  compte , 
fur  celui  de  la  Renard  , avec  laquelle  vivoic 
ce  miniftre  , fur  fes  fréquentes  orgies , à la  fuite 
defquelles  on  étoic  obligé  de  le  mettre  au  lit , 
5c  enfin  fur  tout  ce  qui  pouvoir  procurer  des 
renfeignemens.  Le  jeune  homme  répondit  avec 
adreffe  5c  prudence  ; il  étoic  d’ailleurs  trop 
nouvellement  au  fecrétariat  pour  être  initié 
dans  aucun  myftcre  ; on  Is  vit  bien , gn  le 
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wfiargea  d'examrner  Ôc  de  rendre  compte.  Avant 
de  fe  quitter  il  fallut  pourvoir  aux  moyens  de  fe 
revoir  ; Taventure  du  bofquet  devenoit  dange— 
reufe  pour  le  nouvel  Adonis  ; Campan  fut  con- 
fulté.  Il  imagina  de  le  charger , de  la  part  de  fa 
maîtrelTe , de  copier  de  la  mufique  ; il  promit  de 
la  porter  5c  ^rapporter  lui-même  , 5c  donna  les 
inftruêlions  les  plus  amples  pour  la  compofition 
dun  nouveau  genre  de  mufique  qui  ne  pourroic 
être  entendue  que  par  ceux  qui  en  auraient  la 
def. 

Monfieur  5c  monfieur  le  comte  d'Artois  ne 
perdirent  pas  leur  temps  pendant  ces  promenades* 
C efl:  là  où  Monfieur  fit  la  connoilTance  de  ma- 
dame du  Terrage  , 5c  c’efi  fur  ces  gafons  où  il 
quitta  fa  grandeur  pour  s'armer  de  la  houlette 
du  charmant  berger  Tircis.  C’étoit  le  nom 
de  ralliement  qu'ils  s'écoient  donné  fur  la  ter- 
rafle. 

Inconfiante  en  amans  comme  en  maîtrefTes  , 
notre  Antoinette  ne  tarda  pas  à renvoyer  le  duc 
de  Coigny.  Elle  s'aucorifa  d'une  multitude  de 
raifons  ; les  propos  devenoient  fi  forts  qu'ils  fai* 
foient  craindre  que  le  Ptoi  ne  prît  un  parti  violent.. 
Les  certitudes  trop  phyfiques  de  cet  engage- 
îïient  donnoienc  de  trop  fortes  armes  à la 
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chancetc  Sc  alarmojt  notre  amante.  Le  pire  pouf 
moflfieur  de  Coigny  , c’cfl  que  la  Reine  n avoit 
fait  qu^une  fille  , & ce  n’étoic  pas  là  fon 
compte  ; fon  vœu  n’étoit  pas  plus  rempli  que 
le  motif  qui  Tavoic  déterminée  à une  démarche 
auffi  dangereufe*  Le  Coigny  fut  difgracié  ; & 
notre  Reine , tout  en  fuivant  l’aventure  du  bof- 
quet  5 revint  à fon  penchant  naturel  pour  les 
femmes. 

Madame  la  princefle  de  Lamballe  fit  place 
9 madame  de  Polignac  , appellée  madame  la 
comtefle  Jule.  Cette  belle  paffion  , qui  dure  en- 
core , n’a  rien  d’égal  que  rattachement  & les 
fottifes  du  feu  Roi  Louis  XV  pour  madame  de 
Pompadour.  Comme  cette  demijre  , madame  la 
, comteffe  Jule  , coûte  à l’état  des  fommes  im- 
menfes  i Madame  de  Pompadour  avoit  des  amans  , 
Jule  vit  publiquement  avec  M.  de  Vaudreuil  (13)  > 
& ce  qu’il  y a de  plaifant  , c’eft  qu’il  ell  auffi 
bien  avec  la  Reine  & le  Roi  qu’avec  la  comteiTe 
Jule.  Madame  de  Pompadour  pardonnoit 
même  procuroit  à fon  augufte  amant  des  plai- 
firs  de  paffade  , madame  Jule  en  pardonne  à 
Antoinette  ; en  dernier  lieu  même  elle  lui  a 
procuré  la  petite  Laborde  , femme  de  l’an- 
çien  valet  - de  : chambre  du  Roi , qu’elle  a fait 
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leftrîce.  Madame  de  PompadouF  vendoîc  dei 
emplois  , des  bénéfices,  des  charges  , des  évê- 
«hés  , Scc,  &e.  êcc.  Elle  avoir  des  bureaux  ^ 
un  tarif  & un  premier  commis  pour  cet  objet* 
( Tout  le  monde  a connu  fon  Colin.  ) Madame 
Jule  vend  pareillement  évêchés  , bénéfices , em- 
plois , charges  , &c.  & c’efi  Vaudreuil  qui  efi:  le 
îninifire  en  chef  de  cette  partie.  Madame  de  Pom- 
padour  enrichit  fa  famille  & mit  fon  frere  Poif- 
fon  au  bleu  ; celle-ci  en  fait  autant , au  moins, 
commence-t-elle  par  fon  mari , qu  elle  a fait  duc  i 
elle  vient  de  marier  fa  fille  avec  le  fils  de  madame 
de  Grammont  ; les  grâces  6c  fargent  ont  devancé' 
cette  fuperbe  union  i le  gendre  a été  créé  duc , n 
iine  compagnie  des  gardes  du  Roi  , 6c  cela  ell 
aduellement  à un  point  d’indécence  que  la  fa- 
mille des  Polignac  6c  celle  des  Grammont  enva- 
biffent  tout , demandent  tout , 6c  que  l’on  ne  peut 
faire  un  pas  fans  les  trouver  dans  fon  chemin  ea 
©ppolîtioQ, 

L hiver  qui  a fuivi  cette  nouvelle  lîailon  £ 
etc  le  meme  que  les  precedens.  Beaucoup  d« 
Ipeétacles  , de  bals  6c  de  jeu*  Lia  coquetterie 
la  plus  raffinée  ’ a augmenté  encore  le  luxe  6c 
la  dépenfe  i la  Reine  a pris  pour  fon  miniflre  » 
dans  la  partie  des  colifichets , la  Bertin , mar^ 


ySan3e  de  modes  , qui  n’eft  parenté  hi  ié, 
Bertin  miniftre  , ni  de  Bertin  cafuel , mais  qui 
les  vaut  bien  ; elle  travaille  avec  la-  Bertim 
comme  fon  augufte  époux  travaille  avec  fe« 
Secrétaires  d’état.  Autre  miniftre  femelle,  c’eft 
Cuimard  de  l’opéra  (14),  pour  la  partie  de# 
gazes  & des  habillemens.  Il  eft  certain  que  les 
affaires  de  la  France  auroient  pris  depuis  long- 
temps une  excellente  tournure,  fi  le  Roi  avoit 
mis  dans  le  choix  de  fes  miniftres  la  même 
iàgacité  & levmême  jugement  que  la  reine  a 
mis  dans  le  choix  des  fiens  ; les  Suffi  , les 
Colbert  , les  Richelieu  ne  peuvent  dans  leuc 
genre  être  comparés  à la  Bertin  & à la  Guh. 
mard  dans  le  leur.  Un  homme  digne  de  foi  a 
été  témoin  du  départ  de  la  Bertin  pour  Ver^ 
failles , emportant  dans  un  porte-feulile  fermé 
clef,  des  échantillons  de  modes , 5c  ne  voulant 
pas  vendre  un  bonnet  à une  dame  en  état  de 
îe  lui  payer  au  poids  de  l’or , en  difant  : ^ Je 
» vais  à la  cour  , je  ne  puis  laiffer  fortir  cette 
» mode  de  chez  moi  que  je  n’aie  fait  mon 
^ travail  avec  la  reine  à qui  sûrement  elle  plaira, 
& je  lui  en  dois  la  préférence  . Rien  de  plus 
plaifant  que  le  ton  de  dignité  que  prit  la  gri- 
fette  en  tenant  ce  propos.  Gui  mard  , plus  à 
portée  des  grandeurs  , ne  met  fans  doute  pas 
une  d’importance  dans  fon  travail  , mais  elle 
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Suffit  pâs  Aoîns  bien  , car  î!  eft  împoflî^ 
ble  que  la  plus  élégante  catin  de  Paris  fait 
mieii2£  mife  que  la  reine. 

Les  pîaifîrs  de  fétê  furent  diveriîfîês  , les 
foirées  de  la  terraffè  avoient  déplu*  Antoinette 
avoic  , fous  fes  déguifemens  , effuyé  des  apof-* 
trophes  Sc  des  propos  durs.  Monfîeür  , & M/ 
comte  d’Artois  avoient  profité  du  leur  pour  faire 
des  conquêtes  i madame  du  Terrage  , la  petite 
Bêche  , 5c  plufieurs  autres  de  cette  efpece  ^ 
avoient  été  là  proie  de  leurs  incurfions  ; les 
maris  s’en  étoient  apperçus  5c  retinrent  leurs 
cheres  moitiés  chez  elles  ; ce  n’étoit  pas  agir  ers 
maris  de  cour. 

On  changea  donc  Céè  pîaifîrs  dans  des  jeus^ 
innocens  5c  particuliers.  On  commença  pa^^ 
interdire  au  public  les  promenades  du  parc 
après  fouper  ; on  faifoit  illuminer  , tant  bien 
que  mal  , une  partie  des  bofquets,  dans  Pun 
defqueîs  on  avoic  établi  un  trône  de  fougère  , 
5c  là  on  jouoic  au  roi  comme  les  petites  filles 
fouent  à madame  ; on  élifoit  un  roi  , il  donnoie 
fes  audiences , cenoie  fa  cour  5c  rendoic  juftice 
fur  les  plaintes  qui  lui  étoient  adreffées  par  fors 
peuple  repréfenté  par  les  gens  de  la  cour  5c 
du  comité  , par  fpi  Sq  la  reine  qui  venoient 
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îe  dépouiller  de  leur  grandeur  au  pîed  de  cfi 
trône  faélice.  On  faifoic  au  nouveau  roi  les 
plaintes  les  plus  originales  les  unes  des  autres, 
les  peines  & les  récompenfes  ne  Tétoient  pas 
moins  ; mais  au  bout  de  quelques  inftans  de 
ces  plailànteries  , qui  ne  pouvoienc  faire  qu’uQ 
bon  effet , là  majefté , qui  étoic  prefque  tou- 
jours Vaudreuil , prenoit  iàntaifie  de  faire  des 
mariages  ; il  marioit  le  roi  avec  une  femme  de 
la  cour  , la  reine  avec  un  des  hommes  , ( on 
a remarqué  qu’il  fe  Tapproprioit  le  plus  fou- 
vent  ) il  en  faifoit  de  même  pour  les  autres 
hommes  & femmes  de  la  fociété  ; il  les  faifoic 
approcher  par  couples  au  pied  du  trône,  or- 
donnoit  que  chacun  fe  prît  par  la  main  , & là 
avec  tout  le  refpeét  dû  à ce  nouveau  genre 
de  facrement , & au  nouveau  roi  qui.fe  mêloic 
ainfi  du  facerdoce  , on  attendoit  le  mot  facra- 
mental  qui  étoic  decampativos,  Auffi  - tôt  pro- 
noncé , chacun  avec  fa  chacune  fuyoit  à toutes 
jambes  vers  un  des  bofquets  qu’il  choififfoit  : 
défenfes  de  par  le  Roi  des  fougères  de  rentrer 
avant  deux  heures  dans  la  iàlle  du  trône  ; dé- 
fenfes d’aller  plus  d’un  couple  enfemble  & dans 
îe  moindre  endroit  ; défenfes  de  fe  voir , de 
fe  rencontrer  , de  fe  nuire  , de  fe  chercher , 
ni  de  fe  parler»  On  affure  que  ce  jeu  plaifoic 
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/fert  ûtt  roi , trouvoit  três-pkifant  de  k vofe 
ainfi  détrôné  fur  Therbe  par  Vaudreuil. 

♦ 

Cette  année  - là  on  devoir  ordonner  les  eau% 
• à la  reine  pour  provoquer  une  fécondé  gfof^ 
fefle  , mais  les  médecins  font  tous  tombés 
d’accord  que  ces  plaifirs  nodurnes , & fur-tout 
le  decampativos  | feroient  encore  plus  d effet. 
D’ailleurs  M.  Necker  qui  craint  la  dépenfe , 
& qui  n’eft  pas  de  l’avis  des  voyages  , ayant 
été  confulté , a dit  , que  malgré  que  le  nouveau 
xoi  du  foir  coûtât  prefqu  autant  que  s^il  Fétoic 
pour  toute  la  journée  ^ il  valoic  mieux  s en 
tenir  à cette  recette  pour  avoir  un  hériter  du 
trône , qui  feroit  encore  un  grand  objet  de 
dépenfe  pour  l’état , quelque  part  qu  il  fut  fait  ? 
^ par  quel  faifeur  il  nous  fut  procure. 

Ces  petits  jeux  innoeens  ont  / dit-on  , mis 
le  roi  en  humeur  de  détrôner  à fon  tour  quel- 
que mari  ; il  en  a fait  confidence  à quelqu’un 
des  officieux  de  cour  donc  il  eff  entouré , ôc 
qui  n’attendent  que  le  fignal  du  défir  de  leur 
maître  pour  lui  fournir  à l’envi  les  moyens  de 
le  fatisfaire.  Dans  la  minute  on  lui  a procuré 
une  fernme-de-chambre  de  Madame  , auffi 
folie  que  bête  , faite  à tous  égards  pour  le 
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faîe  phyfique  de  notre  monarque  ; elle  reçut 
fes  atcouchemens  avec  refpeft  , le  roi , de  fou 
côté,  a mis  dans  cette  occafion  la  même  grâce  , 
le  même  fel  & la  même  gentillelTe  qu’il  met  en 
tout , jugez  comme  il  s’y  eft  pris  enfin  ; enfin , 
on  eft  entré  comme  la  chofe  étoit  faite,  & on 
a trouvé  fa  majefté  renouant  fa  braguette  , ôc 
riant  de  tout  fon  cœur  de  ce  rire  fin  ôc  agréa- 
ble qu’il  a , de  l’encorfe  qu’il  venoit  de  donner 
au  facrement.  ' Il  faut  convenir  que  depuis 
Henri  IV  les  grâces  & les  agrémens  de  l’amour 
ont  prodigieufement  dégénéré  dans  cette  fa-* 
mille. 

Madame  Jule  de  Polignac  eft  accouchée 
au  milieu  de  tous  ces  plaifirs.  La  cour  , à ce 
grand  événement , eft  venu  pafler  huit  jours  à 
la'  Muette  pour  que  la  reine  fût  plus  à portée 
de  rendre  des  foins  à fa  tendre  amie , qui  fait 
fes  couches  à Paris  , tout  bonnement  dans 
l’appartement  de  Vaudreuil.  Effeélivement  , 
Antoinette  ne  quitte  pas  le  chevet  de  fon  lit, 
ôc  lui  fert  de  garde  accoucheufe.  Les  igno- 
rans  , & ceux  qui  ne  fe  connoiftent  pas  plus 
aux  intrigues  de  la  cour  qu’aux  différens  mo- 
tifs qui  les  déterminent  , trouvent  fingulier 
que  madame  Jule  n’ait  pas  fait  fes  couches  au 
château  de  Verfailles  , ôc.,  ne  fe  foit  pas  mife 
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à portée  de  fon  amie , cela  paroît  plus  nature!  ^ 
plus  décent.  Ces  gens  - là  ne  favent  pas  que 
cela  n’eût  pas  convenu  ; ces  fréquens  voyages 
de  Paris  ; ces  vifites  ont  un  but  qui  n’eût  pas 
été  rempli  autrement.  Madame  de  Polignac  a 
fait  un  garçon  , Vaudreuil  fait  donc  faire  des 
garçons  r Coigny  ne  fait  que  des  filles , ergo  , 

Madame  Jule  s’efi:  prêtée  à la  dif- 

traâ:ion  de  la  petite  Laborde  , elle  fe  prêtera 
à celle  de  Vaudreuil  , fur  - tout  pendant  fes 
couches  qu’elle  n’en  a pas  befoin  ; d’ailleurs  , 
que  ne  fait-on  pas  pour  conferver  fa  faveur  & 
fon  amant  ? A la  fin  de  tout  cela  nous  aurons 
un  dauphin  , je  ne  ferai  pas  mauvais  pro- 
phète ; il  relTemblera  au  roi  comme  lui  ref- 
femble  la  princelfe  fa  fille  , qu’il  montre  avec 
complaifance  , 6c  qu’il  aime  par  la  raifon  de 
cette  reffemblance  qu’on  lui  alTure  être  par- 
faite* 

En  attendant  ceâ  heureux  moméns  , îa  reine 
a donné  à madame  Jule  une  layette  évaluée 
à 80000  livres , 6c  le  roi  un  préfenc  en  argent  de 
pareille  fomme  ; on  devoir  y joindre  le  duché 
de  Mayenne  , qui  eft  une  bagatelle  de 
J 400000  livres  1 mais  M.  Necker  qui  fe  con- 
nôîc  en  bagatelles  de  cette  nature  , s’y  ell  op- 
polé  ; un  infianc  après  il  a fend  qu"il  avoit 
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Én  tort,  Si  s’eft  rappelé  la  chute  de  M.  TurgotJ 
& comme  il  tient  beaucoup  à fa  place,  donc 
la  favorite  menaçoit  déjà  de  le  déloger , il  a 
réparé  ce  mouvement  de  fon  zele  indifcret , 
en  déterminant  la  reine  à faire  à fa  favorite 
un  don  de  3000000  liv.  en  dédommagement 
du  duché  en  quellion  qui  n’étoit  pas  fait  pour 
elle.  ^ 


Madame  Jule  étoit  relevée  de  fes  couches; 
les  vifites  de  la  reine  avoient  été  continuelles , 
les  allées  & les  venues  que  cet  événement  avoir 
occafionnées  donnèrent  lieu  à bien  des  diC- 


cours.  Le  Parifien  accoutumé  à refpeéler  la  dé- 
cence de  la  majeflé , & l’éclat  qui  doit  envi- 
ronner fes  maîtres , n’a  pu  voir  fans  indignation 
l’abus  que  cette  favorite  faifoit  d’un  crédit  lî 
vilement  acquis , ainlî  que  la  profanation  que 
la  reine  faifoit  d’elle-même.  On  n’a  pu  ap- 
prendre fans  murmurer  la  profufîon  avec  la- 


quelle on  a répandu  des  grâces  , avec  laquelle 
on  a accablé  de  dons  & d’argent  cette  favorite, 
toute  fa  famille  5c  ju'qu’à  fes  alentours , dans  un 
temps  où  la  guerre  5c  le  peu  de  crédit  de  l’état 
rendent  l’argent  fi  rare  5c  les  moyens  fi  onéreux 
au  peuple. 


Lafcendanc  de  madame  Jule  fur  Antoinetse 
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fat  tel  dans  ce  moment  , qu'à  la  fuite  de  cette  ^ 
couche  quelques  indifpofitions  l ayant  mile  dans^ 
le  cas  die  craindre  de  fortir  trop  tôt  , on  lui  ^ 
forma  . de  petits  appartemens , dans  lefquels  il  n’y 
avoir  d’introduits  que  ceux  Sc  celles  qui  étoienc 
deftinës  à former  fa  cour  ; le  roi  même  n’y  ^ 
' étoit  admis  que  quand  on  avoit  befoin  de 
lui.  ' 

C’étoit  dans  ces  affemblées  que  Ton  deli- 
bèroit  fur  les  affaires  les  plus  importantes  du 
miniilere.  La  paix  , la  guerre  , la  politique , la 
finance  , le  renvoi  des  miniftres  , le  point  de 
faveur  Sc  de  crédit  qu’on  devoir  leur  accor- 
der 3 «tout  y étoit  traité  6c  jugé  en  dernier 
reffort;  6c  l’on  ne  faifoit  entrer  le  roi  pour 
ratifier  les  décifions  de  cette  ridicule  affem- 
blée , que  pour  la  forme  , tant  la  reine  étoit 
affurée  qu  elle  ne  demanderoit  jamais  rien  en 
vain.  Quelquefois  le  roi  étonné  des  propofi- 
tions  6c  des  décifions  du  comité  femelle  , vou- 
loic  paffer  chez  le  vieux  comte  pour  y cher- 
cher un  avis  , mais  il  en  étoit  au ffi- tôt  ' empê- 
ché , ou  bien  s’il  s’échappoit  quelquefois , An-, 
toinette  faifoit  dire  un  mot  au  Mentor  , qui , 
pufilianime  comme  on  fait  qu’il  eft  , gardoit 
le  fiience  ou  ne  conirediloit  pas.  Le  bon  roi 
• ürenoit  ce  fiience  pour  un  acquiefcement  , 
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& content  11  repaflbit  bien  vite  au  petit  apparte-* 
ment , rioit , juroic , ôc  donnoic  fa  parole. 

Vaudreuil  & Bezenval  en  hommes  (15)5 
Mad.  Jule’  & Mad.  de  Grammont  en  femmes  pré- 
fident  ce  ridicule  confeil  > dont  madame  Defmiane 
eft  le  rapporteur  comme  minière  des  affaires 
étrangères.  11  eft  bon  de  faire  ici  le  portrait  des 
êtres  qui  dirigent  ainfi  tous  les  mouvemens  de  la 
France,  5c  qui  traitent  les  affaires  majeures  de 
rétat  comme  ils  traitent  un  chiffon  ou  bien  une 
garniture  de  robe. 

Un  Vaudreuil  qui  ffa  pour  lui  que  le  nom  de 
fon  pere  , & pour  fortune  que  celle  qu’il  lui  a 
laiffée  5c  qu’il  avoit  acquife  comme  commandant 
de  S.  Domingue;  intriguant,  qui  fejmêle  de  tout 
fans  intelligence  ni  fuite  ; donnant  tout  au  plaifir 
5c  rien  aux  affaires  ; il  a cherche  la  fortune  , elle 
a fui  fon  peu  de  valeur  ; il  avoir  abandonné  ce 
plan  ; pour  lors  cette  déeffe  bizarre  eft  venue  le 
combler  de  fes  faveurs.  Il  eft  à la  cour  à l’aide 
d’un  certain  habitant  des  cantons  helvétiques  , 
le  coriphée  du  maître  , de  la  maitreffe  5c  de  la 
favorite.  Bezenval  eft  un  de  ces  hommes  donc 
les  circonftances  déterminent  les  idées  , fans 
en  avoir  jamais  de  fixes  , il  prennent  celles 
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que  ! occafîon  préfence  à leur  bonne  ou  mauvaife 
fortune  ; ambitieux , dur  , égoïfte , mais  fouple  & 
rampant'  comme  un  Italien  , il  a lailTé  bien  loin 
i urbanité  de  fes  concitoyens  pour  cultiver  les 
intrigues  des  cours.  C’eft  ce  Bezenval  qui  a ofé 
lutter  de  mérite  & de  faveur  contre  le  comte 
d’Affry , dont  il  convoitoit  la  place  ; fi  l’effet  dont 
ion  ambition  le  flattoit  n’a  pas  réuffi  dans  Ion  en- 
tier  , au  moins  a'^c-il  fervi  à feire?  effuyer  au  re(^ 
pedabie  d Affry  une  mulcicude  de  mornfications 
que  lui  a donné  le  comte  d’Artois  comme  colonel 
des  Suiffes  : mortifications  d’autant  plus  fenfibles 
au  Vieux  militaire  qu’il  les  méritoit  moins  , ôc 
qu  il  ne  pouvoit  ni  les  repoufler  ni  ^s’en  venger, 
parce  que  c étoit  la  Reine  qui  les  dirigeoit , ôc 
le  comte  d’Artois  qui  les  lui  faifoit  éprouver.  On 
fait  combien  peu  les  groffiéretés  , ies  injufiices  6c 
ïes  ades  de  brutalité  coûtent  à ce  prince.  On  a ♦ 
vu  ce  Bczenvai  etre  l homme  de  tous  les  temps , 
à la  cour  de  Louis  XV  , un  débauché , un  lâche 
courtiiàn , a celle  de  Louis  XVI  , un  intriguahCj, 
un  fàileur  de  paquets  g,  flattant  tous  les  caprices 
d’une  princefle  fèns  expérience  , déreflanc  Mon- 
fieur  6c  Madame  , parce  que  la  Reine  a pour 
eux  iaverfion  la  plus  décidée  i eneenfanc  le 
comte  d Artois  en  méprifant  la  comtefle  foa 
époufe  g toujours  par  le  même  motif  ; k per-; 


mettant  impunément  des  difcours  infoîens  fur 
tout  ce  qui  n’eft  pas  lui  , enfin  à tel  point  grof- 
fier  , qu  on  ne  le  nomme  plus  à la  cour  que  le 
Suifie  de  la  porte  du  palais  des  plaifirs  de  la 
‘Reine. 

On  voit  encore  dans  cette  fociétc  1 etemel 
Adémar , ce  perpétuel  ambaflTadeur  de  la  cour  de 
.Bruxelles  (l^)  ; ambitieux  parce  qu’on  lui  a dit 
■qu’il  falloic  qu’il  le  fat  ; voulant  être  miniilre 
à quelque  prix  que  ce  fût  , quoique  doué  pour 
toutes  les  affaires  d’une  nullité  abfolue  ; fans 
facultés  comme  fans  talens  ; indigne  même  de 
l’inutile  ambaflfade  des  Pays  Bas  ^ de  laquelle 
fans  doute  il  eût  été  depuis  long-temps  rap- 
pelé fans  le  crédit  & les  intrigues  de  la  com- 
teffe  fon  époufe  ; femblable  aux  Noailles  aux-, 
quels  elle  eft  alliée  , elle  n’épargne  aucuns 
moyens  pour  aider  aux  vues  de  fon  mari  qu’elle 
connoît  bien  , qu’elle  apprécie  bien  , & dont 
elle  ne  raffolle  que  "quand  elle  eft  loin  de 
lui. 

Un  comte  de  Polignac  auffi  for  que  celui  que 
la  feue  ducheffe  d’Orléans  avoit  mis  ainii  dans  fa 
chanfon  d’adieu  qu’elle  appeloir  fon  teftameac  de 
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more. 


Poîîgnac,  mon  très* fot  amant 
Me  voit  mourir  indécemment  i 
C’eil  une  grolTe  bête, 

Eb  bien! 

Bon^pour  le  tête-a-tête  j 
Vous  m’entendez  bien. 

Un  prince  d’Hénin  , îe  plus  méprifé  & îe  plus 
méprifable  des  hommes.  Un  chevalier  de  Cruffbl» 
îe  tartuffe  îe  pîus  adroit  de  fon  fiecle  , c^ui  prêche 
îa  vertu  & ne  la  poflede  que  comme  le  pharifîen 
de  l évangile  ; qui , à l’ombre  de  fes  dehors  trom- 
peurs , laîfTe  vendre  à la  baronne  de  Groffier  les 
bénéfices  ôc  les  grâces  de  fordre  de  Malthe.  Il  vie 
depuis  long-temps  avec  cette  baronne  & l’entre- 
tient au  chateau  des  Thuileries  dans  un  des  appar- 
temens  de  la  Reine  , tandis  que  îe  mari  reffe  corn- 
plâîfamment  dans  Tes.  terres.  Ce  chevalier , qui 
n eff;  pas , comme  l on  voit , le  chevalier  fans  peur 
& fans  reproches , poff’ede  au  fuprême  degré  tous 
les  moyens  que  donnent  les  vices  qui  naifléne  de 
Fhypocriffe  ; tantôt  il  fait  agir  madame  de  Flama- 
no  auprès  du  vieux  comte,  6c  tantôt  le  patron  de 
Seniis  qu’il  fait  mouvoir  par  fon  cagorifme.  JJ  em- 
ploie ainfi  tour  à la  fois  le  facré  & le  profane  r 
rien  ne  lui  coûte  , tout  lui  eff  égal,  pourvu  que 
h fuccès  couronne  fes  démarches. 
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A propos  du  patron  de  Senlîs , l’épouventaîl  de 
M.  d’Autun  , galantin  par  excellence , mais  qui  fe 
gêne  encore  un  peu  en  attendant  la  mort  de  Tar- 
chevêque  de  Paris  dont  il  convoite  la  dépouille 
facrée  , ce  M.  de  Roquelaure  auffi  plaifant  que  le 
duc  de  fon  nom  & bien  auffi  gaillard.  Je  ne  puis 
m’empêcher  d’inférer  ici  un  couplet  de  fociété  > 
fait  à table  devant  l’auteur  par  une  femme  de  la 
cour  ; cet  impromptu  , fans  être  bon  , amufa 
beaucoup. 

Il  éroit  un  faint  homme 
De  Senlis  le  patron  , 

Qiii  fe  f ...  de  Rome  , 

A Duras  fans  façon  ' 

Manioit  les  tetoni  , 

Prenoit  le  joli  c.  , 

♦ Et  lui  fît  un  poupon 

Qu’il  lui  paya  bien  bon. 

Ün  aflure  que  cette  plaifanterîe  lui  coûta 
1 00,000  livres , au  moyen  de  laquelle  fomme 
Duras  confentit  à fe  taire  & fe'  dire  l’infant 
du  nouveau  né.  Mais  revenons  au  comité  de 
madame  Jule  tenu  par  la  Reine  , qui  n’y  oc- 
cupe effeélivement  que  la  fécondé  place.  Les 
Dillon,  les  Coigny  , l’abbé  de  Vermont  ( 17  ) 
y font  admis  pour  leurs  voix.  Campan  , l’il- 
luftre  & merveilleux  Campan  ^ être  aduelle* 
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ment  très-important  , quoique  fils  d’un  vaîet-de- 
pied  de  la  maifon  de  Ventadour , donc  il  a lui-» 
même  eu  Thonneur  de  porter  la  livrée  , chofe  qu’i^ 
a tant  de  fois  oubliée  malgré  les  foins  de  fon  hon- 
mête  homme  de  pere , de  lui  rappeler  cette  épo- 
que de  la  fortune,  même  en  public;  Ce  Campan, 
fi  digne  dé  la  faveur  d'une  grande  princefïe  , eft 
îe  fecréraire  perpétuel  de  ce  comité  6c  du  cabinet, 
meme  de  la  garde-robe  : Bonneau  de  nouvelle 
édition  , mais  plus  intelligeac  que  fon  modèle  , 
c efl:  a lui  a qui  la  Reine  doit  la  nouvelle  inven- 
tion de  donner  fes  ordres  ôc  fes  rendez-vous  en 
mufique.  Sous  le  prétexte  de  faire  copier  de  la 
mufique , Campan  en  porte  au  petit  enfant  de 
Famour  donc  j’ai  déjà  parié  ; il  y en*  a toujours 
quelques  lignes  de  la  compofition  6c  de  la  main 
d’Antoinette  : ces  lignes  font  en  ftyle  oriental 
connu  des  deux  parties  feulement  ; & comme 
Famour  a la  clef  de  tout , il  a celle  qu’il  faut  ^ 
6c  il  efl  entendu.  Ce  moyen  a paru  à monfieur 
Campan  le  chef-d’œuvre  de  rimagination  dans  ce 
genre  ; il  s’eft  dit  aulTi  que  pour  un  homme 
comme  lui  , il  étoic  plus  décent  6c  moins  dange- 
reux de  porter  quelques  pages  de  mufique  k 
copier  , qu’un  billet  doux  qui  pourroic  compro- 
mettre îe  fecretaire  du  cabinet  6c  le  porteur. 
D’ailleurs  il  ajoute  que  lui , qui  fut  toujours  gou*^ 
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verné  par  Ffionneur , il  fouffre  moins  d^agir  ainfi  : 
c’efl  bien-Ià  le  cas  de  dire  , où  diable  l’honneur 
va-t'il  fe  nicher  ? chez  Campan  ! Eh  bien  î c’ell 
donc  M.  Campan  , huiffier  de  Tordre  de  Sainc-La- 
zarre , qui  porte  à copier  la  mufique , attend  la 
réponfe  fur  Tcfcalier  , introduit  le  copifle  , garde 
la  .porte  , & rajufte  le  lit. 

Quelque  fecrets  qu’aient. été  ces  melTages  > 
on  en  a parlé  .*  les  plus  intriguantes  & les  plus 
adroites  ont  détourné  T.inique  de  la  chofe  fur 
madame  de  Chàlkcon  , qui^  avoit.*  été  attachée 
à la  maifon  d’Artois,  Cette  femme  , on  en 
.convient , étoit  peu  faite  pour  cette  place  , fi 
ces  places  toutefois  étoient  remplies  comme 
elles  dévoient  l’être.^  Elle  avoit  été  portée-là 
par,  le  marquis  d’Entragues  , qui  i’avoic  connue 
à Befançon  j ce  fin  courîifan  ne  s’écoit  jamais 
montré  à découvert  fur  cette  intrigue  ; il 'en 
avoit  lailTé  foupçonner  le  prince  de  Montbarey 
fon  ami.  Ce  miniftre  , depuis  long-temps  en 
.but  aux  tracafièries . de  la  Reine  & aux  mé- 
chancetés du  comte  d’Artois  , étoit  devenu 
Tobjet  de  la  haine  des  courcifans  x des  deux 
partis.  On  ne  fe  bornoit  pas  à critiquer  fes 
opérations  nûniftérieiles  , . aucunes  . n’étoient 
épargnées , quoiqu’il  prît  peu  fur  lui  , & que 
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prefque  toutes  fufîent  dirigées  par  M.  de  Mau-^ 
repas.  On  le  déchiroit  fur  fa  conduite  domefti- 
que  & fur  fa  vie  privée.  Il  eft  vrai  que  ce 
miniflre  trop  peu  connu  , Sc  qui  avoir  tour  ce 
qu’il  fàlioit  pour  bien  fervir  fon  maître  & l’état , 
trop  peu  habitué  aux  affaires  , les  laiffoit  quel- 
quefois languir  pour  fe  livrer  à des  plaifirs 
indécens  : une  fille  publique  , la  boue  même 
des  filles  de  cet  état  l’avoic  fubjugué  , & lui 
^ifoic  faire  des  chofes  inouies.  Un  nommé 
Daudet , malheureux  , couvert  de  crimes  & 
d’ordures  , comblé  par  le  miniflre  de  grâces 
de  toute  nature  , & revêtu  par  lui  d’une  charge 
honorable  , le  compromeftoit  fans  ceffe  , ^ ôz 
encore  plus  madame  de  Montbarey  qui  en 
étoit  folle.  Ce  coquin  vendoit  “ les  grâces  & 
les  emplois  qu’il  furprenoit  à la  confiance  du 
prince , & finit  par  donner  fes  audiences  chez 
îe  miniflre.  Bezenval  avoir  entouré  l’arfenaî 
d’efpions  ; il  favoit  tout  , en  inflruifoic  le 
comité -(  il  avoit  fes  raifons  ) : on  réfoluc  le 
renvoi  du  prince  de  Montbarey.  On  n’ignoroic 
pas  qu’il  quitteroit  au  premier  défagrément  , 
quelque  affuré  qu’il  fût  d’être  foutenu  par  M. 
de  Maurepas  & M.  de  Vergennes  ; on  le  tour- 
menta , il  donna  fa  démiffion  froidement  & avec 
iiobleiTe. 
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Le  triomphe  de  la  cabale  fut  cxceflif;  on 
s’intrigua  , pour  faire  un  miniftre  de  la  guerre. 
Les  uns  vouloient  le  duc  du  Châtelet  , au- 
tres vouloient  M.  de  Caftries.  Caraman  , Jau- 
court  , Bezenval  & Adémar  mêmes  portoient 
leurs  vues  iufqu’à  cette  place , tant  le  fanaulme 
d’être  quelque  chofe  aveugloit  ces  faifeurs. 
Après  maintes  délibérations  pour  un  c oix 
auffi  important  , il  tomba  fur  le 
cela  devoir  être.  L’efpoir  de  changer  fouvent 
& de  briller  dans  le  délordre  etoïc  celui  de 
la  clique  : on  prit  le  marquis  de  Ségur,&  on 
le  fit  entrer  fur  le  champ  au  confeil.  Il  elt  aux 
genoux  de  la  Reine  , ne  fait  que  pour  elle  , 
affede  pour  tout  le  relie  une  rigueur  qui  tient 
de  la  , dureté  (i8)  : il  dit  & écrit  aux  femmes 
qui  lui  demandent  des  rendez  - vous  qu’il  eft 
trop  foible  & trop  fufceptlble  de  tentation  pour 
rifquer  avec  elles  des  têtes- à-têtes , qu’il  craint 
même  jufqu’à  l’odeur  de  leurs  billets  doux. 
Il  brille , comme  c’eft  d’ufage  , en  défaifant 
ce  que  fon  devancier  a fait  : c’eft  de  mal  en 
pire  comme  tout  en  France  ; c’eft  devenu  un 
péché  d’habitude  donc  on  ne  fe  corrigera  pas 

ficôc. 

Des  courfes , des  fpedacles  , des  petits  voya- 
ges de  Tnanon  , des  entretiens  fecrets  ménagés 


par  Caftpao,  J en  ell  réfultl’  une  grofleflc  : 
Ja  Re.ne  eft  groiTe  «ne  fécondé  fois.  Cet 
evenement  s’eft  manifefté  on  ne  peut  pas  plus 
finguberement,  & l’on  ne  s’en  doutoù  pas. 

cordiale- 
ment M.  de  Maurepas  , & ne  fupporte  pas 

davantage  la  vieille  comteffe  fa  femme . l’abbé 
de  Verry;  madame  Seguin , & toute  cette  fe- 
quelle  : ce  couple  antique  agilfoit  en  confé- 
quence,  & fe  tenoit  en  garde  contre  les  intri- 
gués  de  cette  étourdie.  Ce  fut  au  moment  oà 
loncroyott  les  cartes  plus  brouillées  que  jamais, 
que  la  Reme  fe  fit  annoncer  chez  le  comte! 
Bon  ,our.  papa,  lui  dit  - elle  t vous  êtes  bien 
étonné  de  me  voir  à cette  heure  , vous  ne 
m attendiez  pas.  Madame  de  Maurepas  fe  pref- 
foit  de  fortir  de  l’appartement  , par  refped  & 
pour  ne  pas  gêner  l’entrevue  que  Sa  Majeflé 
embloit^  venir  chercher  avec  fon  époux.  La 
Reme  s étant  apperçue  de  ce  mouvement,  la 
retient  : Non,  comtelTe,  lui  dit-elle,  vous  ne 
fortirez  pas , vous  m’êtes  tous  les  deux  nécef- 
laires  ; ce  que  je  veux  confier  au  papa  ell 
meme  plus  de  votre  partie  que  de  la  fienne. 

Je  compte  fur  votre  amitié,  comptez  fur  k 
mienne  ; oublions  le  palTé  , & que  la  plus 
«roue  union  guide  à l’avenir  nos  démarL 
réciproques.  Je  connois  votre  attachement 
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pour  nous  ; on  m’avoic  donne  des  impreflioni 
contre  vous , on  m’aflTuroic  que  vous  en  aviex 
contre  moi  , voilà  lorigine  de  Thumeur  que 
je  vous  ai  montrée  quelquefois  , le  cœur  n’y 
écoit  pour  rien  , mes  'procédés  vous  le  prou- 
veront. Après  ce  court  exorde  , elle  faute  au 
col  du  comte,  en  s’écriant  : Je  fuis  groffe  , mon 
cher  comte , oui  groffe  ; ce  qui  doit  vous  éton- 
ner , c’eft  que  je  tremble  de  favoir  fi  cet  état 
fera  agréable  au  roi  , ou  fi  , vu  les  circqnf- 
tânees  , il  ne  fera  pas  dans  la  plus  grande  co- 
lère fur  cet  événement.  Cette  pigrieche  de 
Madame  avec  fon  fade  Monfieur  font  ceux 
dont  je  redoute  le  plus  les  propos  ; ils  feront 
aulîî  bavarder  cette  hébétée  de  comteffe  d’Ar-. 
tois  ; que  ne  dira-t-on  pas  F car  , tenez , comte 
Sc  comteffe , il  y a beaucoup  à dire  à cet 
égard  , mais  cela,  eft  fait  , j’ai  cru  bien  faire, 
& fi  je  puis  compter  fur  vous  deux , je  fuis 
tranquille. 

A cet  endroit  notre  adroite  Antoinette  fe 
iaiffe  tomber  fur  une  chaife  longue  , de  femble 
s’évanouir  de  douleur  Sc  d’inquiétude.  Le  vieux 
Mentor  accourt  à elle  , la  comteffe  fe  jette  à 
fes  pieds , ils  lui  jurent  l’un  Sc  l’autre  le  plus 
entier  dévouement  : que  votre  majefté  ordonne  , 
Æous  fommes  prêts  d’obéir  ; mon  mari  , dit  la 
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cômtefîe  , eft  votre  miniflre  , je  fuis  fa  femme  } 
nous  fommes  abfolumenc  à vous  ; encore  une  fois  , 
ordonnez  , tranquillifez'vous  , reprenez  vos  fens 
& cour  ira  bien  , nous  vous  îe  jurons. 

La  Reine , reprenant  fès  fens , continua  ainfi. 
Ce  rufé  Bezenval  m’a  perdue  par  fes  confeils  « 
ii  ma  excitée  contre  vous , en  m’alTurant  que 
votre  crédit  etoufferoit  le  mien  ; que  je  ne 
pourrois  ni  gouverner  mon  époux  , ni  me  ra- 
mener mon  peuple  indigné  de  mes  légéretés 
qu  en  donnant  un  prince  à Fétat  ; je  ne  l’ai 
pas  ’ cru  dans  les  premiers  momens  ; mais  il 
ma  fàit  renouveller  les  mêmes  principes  par 
Vaudreuil  ôc  par  Coigny  ; mes  gens  ont  en- 
tendu ces  difcours  : Campan  & Bazin  font 
venus  pleurer  auprès  de  moi  : Adémar  m’a 
trompée  auffi , il  m’alTuroit  & me  faifoit  affûter 
par  fa  femme  que  c’étoit  le  féal  moyen  qui 
me  reffoit  pour  n’être  pas  perdue  fans  ref- 
fource.  Ma  Juie  m’a  fait  fentir  que  mon  au- 
guffe  epoux  commençoit  , ainiî  que  tous  fes 
fujets  , à fe  dégoûter  de  moi  , 6c  qu’il  falloic 
frapper  ce  grand  coup.  Enfin , mes  chers  amis  ^ 
je  vous  le  confeffe , j’ai  eu  Dilon  , Coigny  , 
Bezenval  , Vaudreuil  , Campan  , Bazin  , un 
petit  commis  de  la  guerre  , l’abbé  de  Vermonc 
^ prefque  tout  ce  qui  m’approche  ; le  réfuîrac 

c’eff 
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N*en  doutez  pas  répliqua  la  comtefle  i 
ii’en  doutez  pasi  il  le  trouvera  bon,  il  en 
fera  même , charmé  ; c’eft  fa  gloire,  fon  hon- 
neur & le  bien  de  Tétât  ; allons  ; monfieur  le 
comte , voyez  fa  inajeflé  ; & parlez-lui  avec 
cet  afcendant  que  vous  avez  fur  lui  & celui 
que  vous  donné  une  telle  circonflahce  ; melteTS» 
y de  la  dignité  & fur-tout  point  dé  plaifan- 
teries;  oubliez  pour  un  moment  Thabitude 
^bù  vous  êtes  d'en  faire  fur  tout,  & ne  perdez 
pas  de  ^ vue  que  cette  affaire-ci  n en  efl  pas 
fufceptible.  La  reine  faifit  cet  inftaht  de  chaleur , 
jprend  la  comtefle  par  là  main  , la  mene  à foh 
fouper  avec  fori  mâri  , la  comble  d’honnêtetés 
8c  de  préférences  I au  point  que  la  pauvre 
tomtèflê,"  qui  hé  s'attendoit  nullement  à cet 
excès  d’honneur éprouva  une^  telle  révolu- 
tion; qu’elle  penfà  faire  fous  elle,  & eut  la 
plus  grahdè  peine  à refler  jufqu’à  la  fin  de 
cette  fête  que  la  reine  lui  donna.  Qui  fut  bien 
étonné  ? ce  furent  les  courtifans  témoins  de 
ce  raccommodement  , dont  ils  ignbroient  la 
caufe,  fur-tout  ceux  à qui  il  fut  ordonné  par 
ia  reine  de  faire  le  Macao  de  la  comtefle  ; 
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fait  que  cefl  fon  jeu  favori , la  reine  le  tailla 
elle-même.  [ . 

Quand  la  cour  fe  fut  fêparée,  le  comte 
refia  feul  avec  le  Roi,  auquel  il  parla  de  k 
groffeffe  de  la  Reine;  fans  doute  il  n’eut  pas 
de  peine  k le  perfuader  de  fa  paternité,  car 
on  entendit  le  Roi  répondre  : Je  my  atten-- 
dûis^  hlen  5 car  fai  rejîé  dans  fon  lit  plus  de 
deux  heures.  Depuis  ce  temps,  le  Roi  fe  montre 
, fort  radieux.  La  Reine  a repris  fon  empire  : 
elle  appelle  le  comte  de  Maurepas  fon  cher 
. minidre,  & en  conféquence  elle  a beaucoup 
fêté  le  comte  d’Agénois.  Monfieur  & Madame 
paroiffent  être  les  feuls  qui  enragent  de  cet 
événement , parce  que , dit-on , ils  font  affuré^ 
par  leurs  efpions  de  fon  origine.  Tranquille 
fur  fon  époux  , notre  Antoinette  recommence 
fon  train  ordinaire  : mêmes  folies  , mêmei 
inconféquences , meme  inconduite.  Elle  pro-< 
fite  de  fon  état  & du  moment  ou  tout  f© 
fait  impunément  : elle  maîtrife  les  miniflres  ^ 
fe  feul  Vergennes  lui  réfide  à force  de  vertus^ 
Elle  n’a  cependant  pu  empêcher  la  chute  de 
Necker  (iç),  qui,  à force  de fottifes , de  vanité 
& de  fauffes  démarches  , a été  renvoyé  6c 
remplacé  par  le  vieux  Fleuri,  confeiller  d’état 
aiàffi  incapable  au  moins  d’être  à la  tête  de 


département  què  fon  prédéceffeur^  & ‘c'eii 
beaucoup  dire.  Le  Caftries , déconcerte  de  la 
chute  de  Necker  (20)  perd  le  foutien  & Touvriec 
de  fa  befogne  , a laquelie  il  n’entend  rien  du 
tcHit,  Le  Segur  creve  d’orgueil  , de  morgue  & 
de  bétife.  Le  Fleuri , tout  Choifeul  qu’il 
eû,  veut  cha/îer  le  Mirofménil  : celui  - ci  a 
pris  de  quoi  partir»  Amelot  eft  toujours  uu 
animal  qui  ne  fait  rien  que  par  fon  plat 
Robinet.  A bien  prendre,  la  cour  de  France 
eîi  à préferit  une  pétaudiere  ; cette  belle  pu- 
reté de  mœurs  que  Ton  avoit  voulu  afficher 
dans  les  commencements  du  régné  efl  f . . . , : 
Richelieu  .prime  de  nouveau  > & dit  qu’avant 
de  ' moùrir  il  veut  donner  une  maîtreffie  en  titre 
au  Roi  j un  amant  avoue  à la  Reine , un  bordel 
âu  comte  d’Artois , un  étalon  à Madame,  & 
une  putain  à Monfieur,  afin  de  mourir  comme 
îl  a vécu»  La  Reine  même  rafolle  de  ce  vieux 
paillard;  elle  applaudit  à fes  pirouettes;  & aux 
bifloires  fcandaleufes  qu’il  raconte* 

La  groffefîe  de  la  Reine  avance  ; elle  efî  * 
monftrueufej  elle  a une  gorge  énorme  qu’elle 
affede  de  montrer  indécemment.  Ce  qu^il  y 
â de  fingulier  , c’efl  que  cette  groffieffe  n’efl 
point  encore  déclarée  dans  les  ffirmes,  ain5 
que  cela  fe  pratique  après  les  quatre  mois  Si 
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lemi  ; il  femble  que  l’on  craigne  de  donne? 
de  là  publicité  à ce  grand  événement , qu’une 
fi  petite  caufe  a produit.  Même  colere  entre 
là  Reine  & Madame;  madame  de  Lamballe 
eft  toujours  au  froid , la  Jule  au  chaud , la 
Simiane  & Laborde  toujours  en  exercice.  L’in- 
difcrétion  d’une  de  ces  aélrices  des  plaifirs  de 
notre  Antoinette,  a mis  au  jour  une  incommo- 
dité qui  fait  beaucoup  craindre  pour  le  pro- 
chain accouchement , c’efl  une  defcente  ou 
relâchement  de  matrice  occafionné  fans  doute 
eu  par  excès  de  débauche  , ou  par  la  mal-adrefle 
âe  l’illuHre  accoucheur  Vermont.  L’abbé  de 
iVermont  efl  toujours  dans  la  plus  grande  faveur. 
Le  petit  fablier  Nivemois  a fait  un  conte  fur 
la  groffeffe  : ce  petit  intriguant  efl  toujours 
aufli  faux  & auffi  menteur  que  fon  Confrère 
le  maréchal  Duras  (ai),  autrement  dit  le  maré- 
chal des  menus,  proteéleur  né  de  toutes  les  co- 
quines des  fpeélacles,  vilain  , plat,  lâche 
comme  fon  pere,  & n’ayant  nulle  efpece  de 
confidération.  Ces  illuftres  forment  la  fociété 
ide  la  Reine;  auxquels  il  faut  joindre  le  coëf- 
feur,  les  joueurs,  les  banquiers  Chalabre  & 
Poinçot  ; parmi  les  femmes  la  petite  Iners , 
îa  petite  Campan , quelques  muficiens  & 
chanteurs.  N’êtes-vous  pas  étonné  de  la  dignité- 
gué  conferve  fur  le  trône  de  France  la  fille 
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ée  h fameufe  Marie-Thérefe,  & la  fœuf  du 
fameux  Empereur  Jofeph  II,  qui  court  tant 
après  la  célébrité,  fans  qu’il  puiffe  jamais  fc 
flatter  de  l’atteindre  ? 

F^a  fuite  de  la  vie  de  notre  illuflre  Marie- 
Antoinette  nous  fournira  fans  doute  une  ample* 
matière,  pour  d’autres  * volumes  d’anecdotes; 
II  y a tout  à préfiimer  qu’elles  feront  de  plu», 
en  plus  intéreffantes  ; ainfi  nous  prions  les 
leéleurs  de  prendre  patience  : nous  aurons  foin 
de  recueillir  les  faits,  & de  les  rendre  (comme 
font  ceux-ci  ) , avec  la  plus  grande  vérité.  Il 
efl'des  traits  que  tout  l’art  pofEble  ne  faurôit 
embellir.  FafTe  le.  ciel ' cependant  que  ces  vé- 
rités, û elles  font  préfentées  à cette  princefle^ 
puiflent  la.  corriger , & la  faire  briller  d’autant 
de  vertus^  qu’elle  l’a  fait  par  fes  étourderies  ^ 
ç eft  lé  vœu  de;  tout  bon  Français* 


N a f'È  s. 


(r)'  Ces  fejmmes  ne'fupportent  point  le  paraK 

lele»  L’nne  avoit  les  foiblelTes  & îa  bonhommie  d’une 
ülle  ; l’autre  a les  ardeurs  de  Meffaline  la  cruauté  de 
Prédegonde,  La-premtere  âirnoi|;  l’argent  pour  le' dépen-- 
fer,  Ô6  en  faifoit  i^ndrument  de  fa  parure  ; la  fécondé 
3’aime  pour  théfaurifer,  ôc  en  fait  le  reffort  de  fa  ven- 
geance. Celle-là  fe  prêtoit  avec  peine  aux  intrigues 
qu’on  lui  difoit  nécelTaires  au  foutien  de  fa  faveur  ”, 
celle-ci  yole  au-devant  de  l’intrigue  ôiC  en  fait  l’ame  de 
fa  turbulente  exidence.  Enfin,  l’une  a prefque  honoré 
îin  état  qui  ne  peut  pas  l’être  , &,  l’autre  en  a prodkué 
Jûn,  qu’on  ne  croyoit  pas  même  pouvoir  être  avili.. 

(2)  Comment  peut-on  comparer  l’homme  le  plu$ 
léger  à Richelieu  , & l’homme  le  plus  étourdi  à Maza-^ 
ïin  ? Choifeul  ed  inexcufable  d’avoir  formé  les  noeuds 
impolitiques , puifqu’il  ne  vouloît  pas  immoler  fon  pays 
a 1 Aütriche.  Il  ed  inexcufable  , puifque  le  caraélere 
d’Antoinette  étoit  connu  avant  d’être  tout-à-fait  déve-^. 
loppé  ; puifqu’il  ne  pouvoit  ignorer  que  Marie-Thérefo 
auvoit  dit  : « Je  fuis  quitte  avec  la  France  , elle  aura  ma 
fille  pour  reine.  Il  a dépofé  dans  le  fein  d’un  de  fes  amis 
qu’il  avoit  trop  compté  fur  la  féduélion  des  François.  ïl 
'Imagina  qu’ Antoinette  voudroit  être  adorée  , que  la 
multiplicité  des  plaifixs  étoud'éroit  les  malheureux  ger-^ 
mes  d’un  caraélere  funede  , non-feulement  au  {iays 
qu’elle  habiteroit , mais  au  fiecle  qui  la  verroit  exider. 

(3)  Il  faudroîf  bien  mal  connoître  les  fem.mes  aîtiereg 
de  la  cour , pour  ignorer  l’empire  que  i’or  a fur  elles, 

ufsgos  font  tels  que  les  dames  françoifes 
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font  toujours  fans' tin  ccii . Leurs  bcfoins  font  infatiables  , 

Ô6  leurs  moyens  prefqne  nuis.  La  comtcfTe  de  Béarn  ♦ 
qui  lit  cette  ridicule  préfentation , n’avoit  pas  de  jupes  ; 
la  maréchale  de  Mirepoix  , dame  d’honneur  des  catins^ 
de  nos  rois  , devoit  autant  de  facs  qu’elle  avoit  de  che-’' 
yeux  blancs  *,  madame  de  Valentinois  avoit  cent  fois  en- 
vié le  fort  de  mademoifelle  Langes  ; c’eft  a elle  que  lo 
duc  de  Choifeul  difoit  , après  l’avoir  eue  , au  bout 
d’une  demi-heure  : Caufons  maintenant.  « A quoi  dois-je 
».vos  faveurs  ? Ce  n’eftpas  à ma  figure  , je  fuis  ford  laid  ; 
»ce  n’eft  pa^  à.  mes  fentimens  , je  ne  vous  ai  jamais- 
>dit  que  je  vous  aimois  ; ce  n’efl  pas  à votre  amitié  , 
ît> vous,  avez  dit  ce  matin  des  horreurs  de  moi  au  prinfce- 
».de  Beaiiveau.  Quand  on  méprife  les  gens , faudroi'L-ii 
>au  moins  qu’ils  fuffent  pourquoi. - 

-(4)  Pour  avoir  outré  les  plaifirs  , depenfé  un® 
partie  de  fa  jeuneffo  dans*  les  folies  de  la  volupté  , on’ 
îie  mérite  pas  des  reproches  aufli  amers.  Ce  prince  pa- 
triote efl  bon  mari’,  bon  pere  , bon  ami  j il  elt  géné- 
teux  , populaire  ,,  bienfaifant  • y a-t-U  des  défauts  que 
t-ant  de  qualités  ne  competifent  ? Onauroit  défi  ré  quel- 
quefois plus  de  févérité  dans  le  choix  de  fes  amis* 
Quand  il  les  fit  , il'  étoit  jeune.  If  a mieux  aiiné  les 
conferver  imparfaits  , que  de  les  abandonner  à.i  époque’ 
où  il  les  a connus.  Il  y a quelque  chofe  d’eflimable  dans 
ce  procédé  : d’ailleurs  il  y a fi  peu  d’hommes  en  droit 
de  faire  des  reproches  aux  autres  ! Il  n’y  a guere  que' 
contre  les  caraéieres  vicieux  qu’il  faut  s armer  fans  in-- 
dulgence. 

(6)  Ce  portrait  n’efl  pas  reflémblant.  Elle  efl  tracaf^ 
, mais  non  intrigante.  Quand  on  ne  met  en 

L' A- 
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i^Tie  <îe  petits  moyens , quand  on  expofe  fon  fecret  deu3^ 
fois  par  jour,  quand  on  a des  femmes  pour  amant , oi^ 
n’eft  point  intriguante.  L’intrigue  demande  un  efpri# 
plus  nerveux  des  vices  mieux  conditionnés.  Le  trai» 
principal  du  cara(5lere  dominant  de  madame  eft  le  délir 
impérieux  de  jouir.  Elle  aime  le  vin,  les  hommes,  le» 
femmes  , les  jardins , les  meubles  , l’argent , &.  obéit  à 
ces  goûts  divers , coûte  qui  coûte  , que  le  roi  jure , quô 
fon  mari  boude  , que  le  minîftre  refufe  , qu’il  y ait  un® 
révolution , que  les  états-généraux  apportent  la  réforme  y 
elle  s’en  f = . . Elle  veut  jouir , elle  jouira*  " ' 

(d)  Cela  eft  trop  fort,  il  falloît  dire  fans  nerf  , fans 
principes  fixes  , mais  bonne,  généreufe.  Ce  qu’elle  aim» 
par-deiTus  tout , c’eft  le  plaifir.  Dés  que  fa  tète  e:^ 
montée  , tout  eft  dit , il  faut  qu’elle  réuffifie.  Des  pria- 
ceftes  qui  n’ont  rien  à faire  que  d’écouter  Thiftoire  fcan- 
daleufe  de  Paris  , de  Verfaiîles  , de  la  cour , dont  l’ima* 
gination  toujours  tendue  vers  un  objet  eft  fans  ceft® 
rafraîchie  par  les  récits  voluptueux  de  leurs  femmes 
qui,  fachant  qu’on  plaît  par-là,  s’étudient  à bien  pein^ 
(dre.  Une  d’entr’elies  racontoit  l’aventure  de  maderaoî-^ 
^lie  Contât  avec  M.  P^*^,  Ô6  s’embarraftbit.  Il  eftdifi.' 
ficile  , dit-elle,  de  toujours  gazer.  Ne  ga{e{  plus,  dit  î» 
princefie  , les  mots  pour  moi  équivalent  à la  chofe. 

(7)  jeunes  femmes  , comme  on  le  voit , netoîeni 

occupées  que  de  cailletage.  Cela  eft  furprenant.  L» 
^ftion  des  princes  eft  de  fa  voir  tout  ce  qui  fe  pafte, 
même  dans  les  états  les  plus  fubalternes.  C’eft  de  là  dont 
( ils  tirent  leurs  amis  , leurs  efpions , leurs  confidens. 
ïîs  s imaginent  que  defcendre  aufli  bas  eft  donner  la 
Çlu5  grande  marque  de  faveur  y ou  ils  peufeut  qu’ils 
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fcnt  les  moins  dîfpsndîeux  à acheter  •,  ou  enfin , coTnmt 
il  s’y  trouve  moins  d’élévation  dans  les  fentiinents  • 
par-là  même  ils  font  plus  rapprochés.  Cela  cft  prefqua 
incroyable  fans  être  moins  vrai  -,  mais  les  fourberies  , 
les  balfelfes  , les  menfonges , les  reffources  honteufes  , 
ï’avarice , font  infiniment  plus  communs  dans  la  claff<^ 
des  princes  , que  dans  aucune  autre  de  la  fociété 

(8)  Il  ed  par-deffus  tout  e'goïfte , & jaloux  des  genrci 
de  célébrité  ,'qui  ne  donnent  aucune  peine  a acquérir^ 
Sa  manie  eft  de  paffer  pour  bel  efprit.  De  du  foin  dans 
fes  billets  , un  air  de  protéger  les  talents , une  efpece  d^ 
farcafme  quoique  groffier.  Au  lieu  de  courir  après  1 ef- 
prit  qu’il  eft  inutile  d’attraper , & qu’on  ne  finge  point 
quand  la  nature  a oublié  de  le  donner , il  faudroit  pren- 
dre du  caraélere  bien  autrement  effentiel  , qu  on  pont 
acquérir  en  ne  voyant  que  des  hommes  qui  en  ont  « 
maïs  alors  il  ne  faut  pas  admettre  à fon  intimité  un 
Moderne  , un  la  Châtre',  un  de  Nejle  , &£»  autres  vils  fiat-; 
teurs.  Monfieur  va  par  les  fentiers  d’une  politique  au- 
deflbus  de  fon  rang  , & qui  ne  le  mènera  jamais  qu  â 
faire  faire  des  réflexions  défagréables  fur  fon  perfonneU 

(9)  D’accord  , mais  le.  <moins  eftimable.  Ce  princ® 
fugitif  a développé  un  caraélere  atroce.  Il  a conçu  les 
projets  les  plus  infernaux  contre  un  peuple  humain 
généreux  '3  il  a converti  l’ariftocratie  en  tyrannie  , & il 
ne  lui  a manqué  qüe  le  talent  de  faire  triompher  !© 
defpotifme.  Lorfque  Necker  alloitau  confeib,  il  l’aborda 
lui  montrant  le  poing  : « Oîi  vas-tu , traître  d’étran- 
^ger  ? Eft -ce  ta  place  au  confeil  , f....  bourgeois  I 
5>Retourne-t-en  dans  ta  ville  , ou  tu  ne  périras  que  d© 
9BSIA  Jüaia.  » mjaiftïQ  recule  d’un  pas  en  arriéré  ^ 
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^ tient  droit , ne  répond  pas  une  fyllabe , & entre  dàij^ 
Ja  «hambre  du  confeil.  Ge  fang-froid  vaut  mieux  qu’un 
ttilcours.  Le  comte  d’Artois  n’a  ni  culture , ni  principes , 
ni  patriotifme,  ni  fens,  ni  intelligence , ni  fermeté;  if 
ne  fera  jamais  à Craindre  , mais  i!  fera  beaucoup  de 
^aux  momentanés.  La  patrie  l’a  profcrit, 

(10)  Voyêi  la  note  4 de  la  page  71, 

(11)  Un  curé  Vie  campagne,  épais,  avare,  entêté  & 
yain  comme  un  prince  de  la  maifon  d’Autriche,  excepté 
ie  chef  : il  n’edime  pas  fa  fœur , il  détefle  fon  frere  , 
^ n’aime  guere  que  l’argent  dont  il  rafolle  à un  point 
d’avouer  que  c eft  fon  meilleur  ami.  Quand  on  convient 
d’un  meilleur  ami  pareil  , il  eft  bien  près  de  devenir 
l’unique.- Ce  prince  n’étoît  pas  fait  pour  réiiffir  à Paris,' 
.Outre  que  comme  fa  famille  , il  détefte  les  François  , 
c’eft  qu’il  eft  emprunté  &&  fnguîiérement  gauche.  Le* 
deftindes  princes  en  général  eft  d’être  mal  élevé.  Celui-ci' 
a plus  â fe  plaindre  encore  de  la  négligence  des  liens, 

(12}  Bon  enfant  , tantôt  aux  hommes  , tantôt  aux 
femmes  , mais  toujours  à celui  ou  à celle  qui  le  paroit 
ie  mieux.  Il  auroit  du  élever  1 édifice  d’une  grande  for- 
tune J mais  un  efprit  médiocre , une  anie  énervée  comme 
fon  corps  , des  inclinations  mal  placées  , la  dépendance 
que  donnent  lès  fervices  Ttoendiés  & obtenus , un  goût 
qui  avilit  quand  ceux  qui  fe  le  permettent  n’ont  pas  la 
tête  des  Sûcrdîé''ün  l’efprit  d'Alcibiade  , trop  de  chofes 
confpirqient'  à ruiner  des  plans  qui  ne  repofoient  que 
fur  un  joli  vifage.  Antinous  avoit  de  plus  de  larges 
épaules  , tous  les  talens  que  procure  une  éducation 
foignée.  Antoinette  n’étoit  pas  exigeante  , il  fuftifoit 
d’appaifer  fon  imagination  brûlante  j elle  difpenfoit  d’ef. 
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îyrit , de  talens  , de  moeurs , d’amour,  de fincdrité  ; ah  l 
la  charmante  maîtreffe  l 

(i3)  Il  a fallu  que  la  fortune  violât  cette  femme, 
r^ëe  parcfleufe  , infouciantc,  elle  n’eût  jamais  afpirë  à 
fubjuguer  les  reines  , li  elles  ne  fiilFent  venues  la  cher- 
cher. C’eft  une  de  ces  femmes  qui  préfèrent  la  paix  à 
la  vertu  , ^ accordent  pour  fe  -<iébarrafl'er  du  tour- 
jnent  de  rëfifter.  -Jetée  dans  le  tourbillon  , afl’aillie  des 
foUiciteurs  , accablée  des  dons  des  rois  de  l’encens 
la  faveur,  elle  fe  plaignit  plus  d’une  fois  dans  le 
jfein  de  l’amitié  , de  l’embarras  de  fes  deflinees.  Vau- 
dreuii  lui  plut  /parce  qu’au  lieu  de  fe  lailfer  aimer,  i 
Jlui  perfuada  qu’il  aimoit.  Il  n’avoit  point  cette  fupé-^ 
riorité  qui  humilie  , /.ni  cette  médiocrité  qui  alarme^^ 
L’ufage  du  m-ionde  un  fens  affez  droit  fuppléoient  à 
ce  qui  lui  man^quoît  pour  être  un  homme  marquant- 
P ailleurs  Chamfort , fans  lui  donner  de  l’efprit lui 
traçoit  cependant  une  route  affez  fûre. 

(ï4)  Des  gazes  ! Oui,  c’étoit  le  prétexte,  mais  Guî- 
inard  avoit  un  plus  fublime  emploi.  De  toutes  les  prê- 
, trefés  de  Vénus  arrivées'  à une  certaine  célébrité  , il 
3fi’en  eft  point  qui  ait  mieux  connu  le  culte  que  cett© 
fille.  Depuis  trente  ans  elle  la  prahquoit  avec  tant  de 
gens  , avec  tant  d’alfiduité  , qu’elle  fait  ce  que  beau- 
coup de  gens  ignorent.  On  lui  faifoit  conter  fes  iné- 
puifables  aventures  , ôc»  dire  ce  que  chacune  lui  avoit 
appris  de  nouveau  dans  l’amoureux  combat.  Le  nombre 
de  ces  précepteurs  la  mettoient  à même  d’en  être  un 
elle-même  , fupérieur  à tout  ce  qui  a exifté.  L’écoliere 
alloit  enfuite  répéter  fes  leçons  avec  cette  quantité 
d’amans  plus  noinbreux , fur-tout  moins  imbécilles 
que  ceux  de  Pénélope.  D ailleurs , on.  étoit  bien  fur 
^u’ülyffç  ' 
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iih)  Le  baron  de  Bezenvaî^  SmiTe  de  natîon  , a 
lous  les  fuccès  dûs  au  courtifan  lè  plus  adroit.  Gréa- 
lurede  pai/^u/,  mentor  de  , amant  des  femmes 
«n  crédit , amant  des  jeunes  gens  en  faveur  , également 
jpropre  aux  deux  çultes  , un  fybarite  aimable  , faifant 
pande  chere  , amateur  de  tableaux  , de  deffms  volup- 
tueux  d ’eftampes  libertines  ; né  avec  peu  d’efprit 

mais  devenu  én  homme  plus  qu’ordin'aire  à force  d avoiff 
TU  & écouté  ; une  belle  figure  lui  fervit  d’introduc-i 
leur  à la  cour  ; une  gr^de  fortune  le  mit  à même  d» 
briller , une  gaké  piquante  lui  fournit  de  quoi  fe  fou  « 
tenir.  Il  avoir  bien  autant  de  vices  qu  un  autre  , mais* 
il  fut  mieux  les  cacher.  Des  dehors  féduifans  firent  illu-^ 
«on.  D’ailleurs  la  bonhommie  jointe  aux  fuccès  , a uni 
Itharme  irréfiftible» 

P baron  de  Bezenvaî  , fans  être  mddede  , rie  fui 
point  infolent.  Sa  maniéré  de  courtifer  relTembloit  a 
•tes  foins* 

(i6)  II  ne  la  pas  été  nffkz  long-temps.  Montfalcon 
a Londres  1 un  chanteur  , un  hifirion  pour  traiter  avec 
Fin  ou  Fox  ! On  avoir  trouvé  bien  ridicule  le  choix 
du  comte  de  Guines  ; s’il  étoit  ignorant , du  moins  fa- 
roit-il  fe  vanter.  Mais  Adémar,  furpris  lui-même  de 
fa  fortune , a toujours  eu  cette  timidité  qui  naît  de  la 
confcience,  de  fonîmpuiflance.  Adémar  ufé,  d’un  efpric 
médiocre , d’une  figure  blême  &&  commune , a cepen- 
dant obtenu  les  faveurs  royales.  Quelqu’un  ( car  il  faut 
laire  a chacun  honneur  de  leur  réflexion  ) , quelqu’un, 
a remarqué  qu’ Antoinette  a choifi  prefque  toujours  des 
amans  fecs  , effilés  , déguingandés.  Cela  s’accorde  mal 
m ec  c©  raifort  impérieux  que  l’oa  QQüami 


lâont  ia  plupart  des'femmes  fe  défendent,  tandf»  qui 
c’eft  la  meilleure  excufe  de  leurs  folies. 

( 17  ) Vil  plat  coquin  , fource  de  tous  les  maux 
»l)jet  digne  de  l’indignalion  publique , &,  que  le  peu]^e 
Voudroit  voir  i côté  de  Launay  &>  de  Fleffelles.  C* 
confeiller  perfide,  qui  a tant  de  points  de  relTemblanc# 
àvec  Narciffe , eft  l’auteur  d’une  foule  de  maux  dont 
îes  hiftoriens  timides  confervent  la  lifie  effrayante.  L« 
moment  de  vengeance  reviendra  , & des  événemens 
mettront  à môme  de  demander  compte  à ce  pretre  im- 
' mudent  de  fon  miniflere  fecret.  On  a beau  dire  que  I* 
princeffe  n’avoit  nullement  befoin  d’être  incitée.  Mau. 
Taife  excufe.  S’il  n a pas  eu  la  gloire  coupable  de  con- 
^eiller  le  mal,  au  moins  l’a-t-il  eue  d’en  faciliter  1 ac- 
compliffement.  Tantôt  efpion , tantôt  agent , il  a étouffi 
I les  remords  naiffans  ou  prévenu  Ibs  repentirs  falutàirej. 

18  ) Le  maréchal  de  Segur,  fi  étonné  de  fonavan- 
tem.ent , étoit  un  brave  militaire , un  mari  complaifant, 
tmbon  citoyen,  &affez  loyal  pour  punir  celui  qui 
donna  au  roi  le  confeil  de  le  faire  miniftre.  Il  avoïC 
atteint  fa  quarante-cinquieme  année  qu’on  ne  l’écoutoit 
feulement  pas  dans  les  difcuffions  les  plus  ordinaires. 
Jugez  de  fa  furprife  lorfque  la  cabale  l’appela  au  minif- 
tere.  Ne  pouvant  avoir  de  vues , décider  dun  projet  , 
juger  du  mérite  -,  il  s’occupa  non  pas  de  faire  fa  place  , 
mais  de  la  garder.  Il  ne  nomma  plus  aux  emplois  ; il 
devint  l’écho  de  la  reine,  &.  pour  mafquer  une  aulli 
. baffe  complaifance , Il  crut  en  impofer  par  une  feverite 
affeaée  qui  n’étoit  pas  dans  fon  cœur , &.  qui  aux  yeux 
Iles  cojwoiffeurs  le  lendqit  plus  ridicule  qu'haîffable* 


17^1  ' 

( ip)  Ce  n’éft  pas  aflurément  le  lllofflent  de  le direï 
Biais  deux  ans  ne  fe  pafferont  ,pas  que  ce  ne  foit  un. 
venté  généralement  reconnue.  Malgré  toutle  bienque 
M.  Neckerad.t  de  lui-même,  malgré  tout  celui  qu’il 
a fait  dire  par  fes  créatures  enthoufiafles  ou  foldées  il 
eft  pourtant  vrai  que  Necker  eft  fans  efprit;  &’c9 
F.  Mirabeau,  qui  frappe  toujours  fi  jufte , a eu  raifon 
de  dire  dans  fon  livre  {uvVagiomge  , qu’il  faîloit  faire 
cas  de  Necker  comme  d’un  littérateur,  & non  comme 
homme  d’état  : or,  pour  être  littérateur,  il  ne  faut  pas 
un  grand  génie.  Tous  les  livres  de  M.  Necker  ne  con 
tiennent  pas  fix  idées.  Audi  lorfqu’on  a voulu  faire 
JonEfpm,  on  a été  furpris  de  ne  trouver  que  des 
lieux  communs,  des  platitudes  revêtues  d’un  peud’eni- 
jjnaie.  * 

(20)  Je  le  crois  fans  peine.  Une  chûte  moins  bruyante' 
aurait  produit  le  même  effet.  Toujours  effrayé , toujours 
embarraffé,  toujours  au-deffous  de  fa  befogne.  Ce  bon- 
homme imagina  qu’en  époufant  le  parti  d’un  MiniÜre 
préconifé  , on  époufoit  auffi  fa  réputation.  Jamais  il 

n’aima  M.  Necker,  moins  encore  la  bourgeoife  Carcbaiid; 

mais  il  fe  fit  leur  prôneur , parce  qu’il  fe  flatta  que  les 
rayons  du  miniflre  réfléchiroient  fur  lui.  Qu’on  elî  i 
plaindre  lorfqu’on  n’eft  rien  par  foi-même  ! Dans  quel 
état  il  a laiffé  la  marine  ! Ce  n’eft  pas  qu’il  écrivît 
cinq  ou  fix  heures  par  jour  , mais  il  ne  penfoit  pas 
cinq  ou  fix  minutes  dans  un  mois.  Sans  la  révolution, 
le  Ctiflries  auroit  été  premier  minilîre.  Il  avoir  pour 
cette  place  deux  grands  avantages , la  foupleffe  &,  1* 
niédiccrilé.  ' 


(3i)  C’eftiepeehé  migijon  des  gens  de  la  cour.  Il* 


'(  79) 

>ic  pciirent  pas  dire  un  mot  de  vrai.  Le  pauvre  mard-; 
chai  cité  , je  ne  fais  pourquoi , n eA  pas  plus  menteui 
que  dix  autres.  Voilà  une  belle  pécadi lie  à reproche!  ^ 
à un  homme  de  cour,  c’cA  comme  fi  l’on  reprochoit  à 
Beaumarchais  d etre  un  peu  cauAique  , à Linguet  d’être 
un  peu  paradoxal , à Bergajfe  d’être  un  peu  faux  , à 
Daudet  d’être  indélicat.  Les  courtifans  fe  vantent  de 
favoir  mentir.  Ils  appellent  cela  déjouer  leurs  rivaux  , 
être  déliés  propres  aux  affaires.  Quant  à celui  qui 
fert  de  pendant  au  maréchal  de  Duras  y je  ne  favois  pat 
qu’il  fût  menteur  , qu’il  fût  perfécuteur  , qu’il  fût  tout 
ce  qu’on  lui  reproche  depuis  deux  ans.  Mais  je  le  croif 
parce  qu’il  eA  hypocrite  , quç  ce  ffiiot  gft  U fynQj 
jiyra«  û»  vices^ 


